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i 

KeUermann commande Tarmëe de la Moselle. «— Luckfier k 
Ghâloas« — « CSonsternatioii de Paris. — Les Vrnssiens devant 
Grand-Pré. 

Le 2 septembre, Verdun se rendît sans s'être dé- 
feiidit. La première nouvelle s'en répandit le 5 au 
Hiatin; personne heureusement ne voulut le croire. 
Le 4^ À peine arrivé dans le camp de Grand-Pré , 
le général en reçut la confirmation. Il apprit la 
capitulation et le désespoir héroïque du brave 
Beaurepaire qui, forcé par les magistrats et le 
peuple , ne trouvant pas dans l'inexpérience et la 
faiblesse d'une garnison peu nombreuse un appui 
assez fort pour résister à la terreur ou à la trahi- 
son , s'était tué pour ne pas survivre à une lâcheté 
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2 YIE DE BUMOURIEZ. 

qu'il n'avait pas pu empêcher (i). Cet ëvënement, 
quand il fut su avec tous ses détails y bien loin de 
d^cour^ger l'aipxiGe, re4^ubla sa (ponfiaiure dai),s 
son chef; elle s'attendait k voir arriver les Prus- 
siens ; elle se voyait dans un camp très-fort ^ où 
elle avait été conduite fort à propos ; elle se re- 
gardait comme l'unique ressource de la France y 
et elle se pénétra de Timportance du poste qu'elle 
avait à soutenir. 

Le général écrivit aussitôt au nj^istre Servan 
une letti« très-laconique : (c Verdiin-^st pris; j'at- 
» tends les Prussiens. Le camp de Grand-Pré et 
» celui des Islcttes sQnt les Thermopyles^ mais je 
» serai plus heureux que Léonidas. » 

Dans une autre lettre il lui détaillait les avan- 
tages de sa position et tous ses besoins. Il lui 
communiquait les ordres qu'il avait envoyés à 

(i) Le nom de Beaurepaire est devenu célèbre par cette action 
coifrageuse , et par oes vers du poëte Le Brun. : 

Des Beaurepaireç , de9 D^siUçs, 
La mort a prédit nos succès. 
Venez, phalanges de Xercès, 
Et noiu aurons' nos Thermopyles ! 

ÇdE Fj^TAIOTIQU^* 

La Convention Qatipua^e., qiû se réunit quelques )pui:s après^U 
mort de Beaurepaire, ordonna la translation.de ses restes au Pap.- 
théoh , et lit graver sur son tombeau cette ëpitaphe qui peint l'es- 
prit de L'époque : « Beaurepaire aima mieux mourir que de capi- 
tuler avec des Ijra^. » Sa veuve obtint une pension du gojifvc^* 
nement; et Tune des sectiopsde Paris , située dans, le ffiubourg 
Saint-Germain , prit le nom de aection de Beaurepaire. 

( Note des noui^. édii. ) 
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BevmonyiUe et à Duyal de venir le joindre j il y 
îoigtiait le double de l'instruction qn'il avait en- 
Wf ée à La Bourdonnaye pour la défense du dé- 
partement du Nord , et a Moreton et Malus pour 
la préparation la plus vive de la guerre offensive 
dans les Ï^ays-Bas ; assurant toujours qu'il ne dou- 
tait pas de faire encore cette expédition dans ta 
même année ^ si on le secondait. . 

11 l'assurait qu'il tiendrait assez de temps dans 
le camp de Grand-Pré , pour recevoir les secours 
de la Flandre et tous les renforts qu'il voudrait lui 
envoyer. Il le priait de détacher de l'armée du 
Rhin y qui n'avait aucune agression à craindre y un 
corps de cinq^ à six imlle hommes pour renforcer 
celle de Meta , et d'ordonner à Luckner de se 
mettre en mo^uvement pOur prendre en queue et 
en flaire l'armée prussienne ^ dès que ses projets 
seraient bien 4^ontius , en la côtoyant par Ligny et 
Bfenvle-Duc , pour être à portée de couvrir le Bar- 
rois, Vitiy et Saint-Dîzier , par où jadis Charles- 
Q»int a?vâit pénétré en Champagne . . 

Il désirait qxie Luckner se rapprochât de lui , et 
se mit apportée, ou de joindre les deux armées, ou 
«u nloins de lui en«iN)yer un renfort équivalent à 
edié qu'il recevrait lui-^même d^ ïatmée d'Afealî^e^ 
Il lui détaillait toutes ses combinaisons , surfout Ce 
q^ie* les Prussiens pouvaient entreprendre après la 
prise de Verdnn. La saison était très-afvancée et 
pluvieuse. Il prévoyait qu'ils voudraient marchét* 
sur Pari» , pfai«^ que d'employer le reste de la 
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4 VIE DS DCJMOURIEZ. 

campagne à faire des sièges. Il en donnait pour 
preuve qu^ils avaient négligé de prendre Mont- 
médy qui se trouvait derrière eux ^ et qui ne pou- 
vait que gêner infiniment leur communication avec 
lé Luxembourg^ d'où ils devaient tirer leurs convois . 
Effectivement, par l'activité du général Ligne ville , 
la garnison de Montmédy leur a fait beaucoup de 
mal. 

11 concluait y et d'après la préférence donnée à 
Verdun sur Montmédy, et d'après les fausses espé- 
rances dont les émigrés repaissaient le roi de Prusse, 
et d'après les instances des frères du roi qui l'ac- 
compagnaient, que certainement ce monarque, ne 
voyant plus aucune place forte entre lui et Paris 
par la route de Chàlons , choisirait cette route 
comme la plus courte et la plus aisée, croirait 
très-facile de déposter les Français de. la forêt 
d'Argonne , les attaquerait pour ne pas laisser der- 
rière lui un corps de troupes qui pourrait ensuite 
l'inquiéter, et ne douterait pas , après avoir vaincu 
cette petite difficulté, d'arriver en sept où huit 
marches à Paris sans trouver d'autres obstâcleâ. Il 
lui envoyait des lettres interceptées , qui toutes 
prouvaient le projet de la marche sur Paris, et 
l'espoir très-fondé des émigrés d'une prompte 
réussite. 

Il mandait les mêmes combinaisons au maréchal 
Luckner à Metz : il avait établi des stations d'of- 
ficiers et d'autres hommes très-surs, pour former 
une correspondance de courriers non-interrompue« 
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Les réponses qu'il reçut très- promptement de 
Metz étaient de Kellermann j qui y avec cinq mille 
hommes de l'armée du Rhin y était venu prendre 
le commandement de celle du maréchal^ qu'on 
ayait fait venir à Paris, moins pour lui marquer 
de la confiance y que pour s'en débarrasser, parce 
qu'on ne lui trouvait pas assez d'activité. Cepen- 
dant, comme on ne voulait pas choquer le reste 
fdes pri^ugés du peuple, qui conservait encore quel- 
que confiance dans la réputation de ce vieux géné- 
ral , on l'envoya à Chàlons pour y veiller sur les 
ra^emblemenç , et pour donner ses conseils aux 
deux généraux agissant , mais sans aucune autorité 
sur eux. 

Noiî-seulement il fut inutile à Chàlons , mais il 
y fut nuisible , parce que cette tourbe de Français 
dé nouvelle levée qui s'y assemblaient , se moquait 
de ses ordres et de sa personne qui fut plus d'un^ 
fois exposée, parce que, parlant mal français et 
manquant de tête , il ne sut jamais se faire obéir ; 
mais encore plus parce qu'il empêcha , par ses con- 
seils et par ses ordres, le général Kellermann d'ef- 
fectuer sa jonction. Alors le pouvoir exécutif se vit 
contraint de lui donner d'abord pour conseil le 
colonel Laclos ( i ) , sans le contre-seing duquel il 
lui fut défendu d'écrire aucune lettre , et ensuite 
de le retirer toul-à-fait. 

. (i) Auteur du roman intitulé les Liaisons d<ingeréuses. Voyez 

le^ Mémoires de Ferrières , t. III , p. loê. 

( Note des noup. édit, ) 
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Ce sont là tous les services que la Fraace a retirés 
d^n général que le duc de Choiseul avait acheté 
en 1 765 y à qui on a payé trente-six mille francs 
pendant trente ans y et qui aurait éjté fort utile si 
on ne Tavait pas fait maréchal de France, et s^il 
n'avait jamais commandé en chef. Les cannibales 
viennent de faire périr ce vieux guerrier sous leur 
infâme et injuste guillotine. 
. Kellermann mandait à Dumouriez qu'une armée, 
commandée par le prince de Hohenlohe et le 
prince de Condé, assiégeait Thionville ; qu'il comp- 
tait sur les talens du général Wimpfen qui com- 
mandait dans la placé , et sur la force de sa gar- 
nison ; qu'il allait augmenter celle de Toul et de 
Metz , et qu'il marcherait sur-le-champ avec le 
reste de son armée , qui serait encore de dix-huit 
k vingt mille hommes , par Ligny et Bar , pour 
se rapprocher du point de Revignj-aux^f^aches y 
qu'il lui avait indiqué. D'après le calcul de ses 
marches, la jonctioB' devait, se faire le 14 ou le i5, 
^t alors les deux armées, réunies avec les deux di- 
visions de Tarmée du Nord , auraient produit une 
masse de près de soixante naille hommes , avec les- 
quels il était possible d'arrêter l'ennemi 

Dumoiuiez attendait de jour en jour l'appari- 
tion et l'attaque des FWssiéns ; il ne perdait pas 
un instant à se préparer à leur résister , et il était 
parfaitement secondé par l'ardeur de ses troupes. 
Il avait indiqué à chacun toutes les défenses de sa 
position. Il avait oixlonné aux habitans de faire des 
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abatis sur toute la lisière de la forêt ; il les avait 
excités par des prodamations à prendre les armes 
dès qu'il ferait sonner le tocsin; mais il trouvait 
eh eux peu de bonnes dispositions. Ce canton est 
rempli de gentilshommes verriers , qui y fiers de 
leur fragile noblesse y détournaient le patriotisme 
des paysans. Une partie de te pays appartenait au 
prince de Goildé qui y avait beaucoup de par* 
tisahs. 

Il àvisdf établi une chaîne de ptostes pour com^ 
înuniquer avec le généfal Dillbn par Marque, Chà^ 
tel y Aprèmont y jusqu'à la Chalade et aux Islettes. 
Il avait ordonné à ce général de porter à Passavant 
un corps d'infanterie légère et plusieurs escadrons 
de diasséurs et hussards > pour consommer les four- 
rages des bords de l'Aire) couvrir ceux du Barrois, 
et empêcher l'ennemi d'y faire des excursions , en 
Inquiétant son flanc gauche . 

Il avait placé à la Croix-aux-Bois^ un colonel de 
dragons avec deux bataillons et deux escadrons. 11 
lui avait envoyé une instruction précise sur la lïla* 
nière dé fortifier son posté en formant des abaiis et 
des relrancbemeas y sa droite appuyée au ruisseau 
de Longouve , et sa gauche à celui de Noirval. Il 
lui avait recommandé surtout de rompre le che- 
min depuis Briquenay et Bout^ojt-Bois jusqu a la 
tète dé ses retranchemens. On verra par la suite 
combien ce point était important. Le général Du- 
mouriez ne dissimulera pas les torts qu'il a eus à 
cet égard. Des Mémoires militaires exacts doivent 
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jp^esetiter ui^e leçon pour les gënëraul dans le dé- 
tail des fautes , comme daus celui des opérations 
les mieux combinjées* 

Il avait trop peu de troupes pour garnir la trouée 
du Chêne^Populeux y qui était la destination de la 
division du général Duval. Il y avait détaché cent 
hommes d'infanterie et quelques dragons de la gar^ 
nison de Sedan pour figurer une défensive , en at^ 
tendant l'arrivée de cette division venant du Pont* 
sur-?Sambre, Il fut très-inquiet de ce côté depuis 
lé 4 jusqu'au 7, Mais l'arrivée exacte du général 
Durai le même jour le tira de toutes ses inquiétu^^ 
des y. et à cette époque toute sa défensive était bien 
établie y et il était en état de résister partout. 

11 avait tiré des garnisons de Gîvet , Philippe- 
ville , Marienbourg , Hoçroy , pour renforcer la 
garnison de Sedan^ environ deux mille hommes, dont 
deux cents de cavalerie , et il envoya le général 
Midczinski avec ordre de faire de fréquentes excur- 
sions avec de gros détachemens y tant pour conser- 
ver la communication de Mbntmédy , que pour ai- 
der Ligne ville à intercepter les convois de Longwy 
et de Luxembourg. Il lui avait donné pour adjoint 
le colonel Nolzier , officier dVu trèsTgrand mérite^ 
très en état de défendre la place, en cas qu'elle - fut 
assiégée. Miaczinski était, très^boi^ pour ce gem^e 
de guerre , et y a rendu les plus grands services. 11 
était chargé en même temps de lever une légion. . 

Il n'y avait qu'environ cinq lieues du camp de 
Grajad-Préà Saintè-Menehould , et dix de Sainte»^ 
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Meneliould a Châlons y par un chemin très-beau. 
Si les Prjuisâiens venaient attaquer le camp de Grand- 
Pré y ou tentaient de forcer le passage des Islet-- 
tes y le général avait espoir de les repousser ; s'ils 
voulaient longer la forêt par leur gauche y et pé- 
nétrer par le Barrois , se dirigeant sur Vitrjr , il 
était sûr de les prévenir à la trouée de Revîgny , et 
çl'jr être joint par Kellermann , ainsi de couvrir 
le Barrois et la Marne; s'ils voulaient pénétrer 
par le Ckêne-Popideux , après leur avoir disputé 
ce passage , il était sur de les arrêter sur le bord 
de l'Aisne y et d'être renforcé par la division de 
Beumonville et par l'armée de Kellermann , pour 

les empêcher de passer cette rivière , et les faire 

* 

mourir de faim dans les fondrières de la Tierra- 

che , d'où ils n'auraient pas pu retirer leur artil- 
Iferie et leurs équipages. Ainsi il pouvait prévoir 
dès -lors que cette formidable armée était mal e«- 
foumée y et que plus elle était nombreuse, plus 
elle se tirerait mal de cette fin de campagne. 

Elle perdit beaucoup de temps après la prise 
de Verdun , et ce ne fut que le 8 qu'on la vit s'é- 
tendrç et parader dans la grande plaine depuis Bri- 
quenay et Buzançy jusqu'à Clermont.Son quartier- 
général était à Rgucourt. L'arinéeirançaise montra 
toe joie qui était d'un très-bon augure. Dès le len- 
demain les Prussiens commencèrent des attaques 
sur tout le front des avant-postes, et furent re- 
poussés partout. Le lo, le général Miranda, Péru- 
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vien (i)j <pe Pétion Tenait de faire aitier à notre 
service Oomoie mam^al-de-camp 5 amv^ de la 
veille au «oir^ repoussa une atta<|ae assez vive au 
village de Mortaome. Le général Stengel fut aussi 



(1) Ne d'une famille distînguëe du Mexique ou du Përou, Mi- 
randa , dâs son début dans ta carrière politique , tenta d'afiranchir 
st patrie du joug espagnd , ptt^et qui parah avoir été celui de sa 
▼ie entière. CM^gë de|pmidre la fiiite, îl erra dans diverses contrées 
del'Europe^ et se rendit femilièresla plupartdeslangues vivantes. La 
révolution française venait d'édàter ; il crut qu'elle serait favorable 
à ses desseins. îl se rendit à Paris , obtint la protection , alors puis- 
sante, de Ptftiony 4t fol txûplïiyé dans tè^ arraëed. En 179S , chargé 
de Texpédition de la Hollande, il échoua devant Blaestricht» se 
laissa battre à Aldenhoven ; et ces deux échecs renversèi«nt tous 
les plans de Dumouriez. On l'accusa d'avoir contribué ensuite à 
la perte de là baUiUe de Neeil^nde; il en r^eta tout le tort sur 
le général en chef qu'il présenta comme conpsible, non ^s d'iiit- 
prévoyance, mais de trahison. H a publié à ce sujet un écrit que 
tioui consulterons plus tard pour la réfaction de ces notes. Miranda 
ne parvint cependant point & se justifier entièrement; la fuite de 
Dumouriez acheva de le compromettre. On le traduisit devant le 
tribunal révolutionnaire ; mais il eut le bonheur extraordinaire 
d'être acquittée Les soupçoÉis , effacés un momeiit, se réveillèrent 
bientôt; Miranda fut de nouveau plongé dans les cachots , d'oii 
il ne sortit qu'après le 9 thermidor. Réduit alors à une nullité qui 
contrariait son ambition , il se jeta dans le parti des sectionnaires , 
en vendâniaîre an IV ; fut décrété d'accusation , condamné è la 
déportation^ et pamnt toutefois à faire différer l'exécution de l'airét 
sous divers prétextes. Il ne put obtenir le niêine succès au 18 fruc- 
tidor; ei, proscrit dans cette îourùée , il se réfugia d'abord etî 
Angleterre; puis revint à Paris en i8o3 , quoique les consuls ne 
l'eussent point rappelé. Arrêté et déporté pour la troisième fois , 
il ne reparut plus en I^rance; mais on apprit que, en 1806 , Mi- 
randa avait renouvelé l'exécution de ses projets dans l'Amérique 
méridionale. Ses pfemiers ef&Mrts farent infructueux ; il se tint oa- 
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ttta^'«nméi»eteB^à&ûat-JouTm, mais IW 
nemi fut repoussé de partout ^ et aucim des postes 
ne put être forcé. 

Dans ces attaques ^ ou quand les moUYemens de 
I ennemi les faisaient présumer^ le général £aiisait 
descendre^ da camp^ du canon de douze et des ba- 
taillons ' qui pouvaient se porter où ils voulaient 
sans être aperçus de l'ennemi , étant cachés^ par 
la montagne de Bessieu. L'ennemi se trouvait tou- 
jours en tête un front de dnq à six mille hommes , 
et ne pouvait pas en déployer davantage. Il voyait 
cependant sur la hauteur le camp français toujours 
dans le même état, et ne pouvait pas croire le 
rapport de ses espions qui l'assuraient qu'il n'j 
avait pa3 plus de vingt mille honmies. 

Dans ce camp 9 les soldats et les généraux eux- 
mêmes furent attaqués d'une diarrhée qu'on attri- 
bua à la mauvaise qualité des eaux et à l'abondance 
de$ pluies froides , ainsi qu'à la nécessité deis fré- 

ché jusqu'en 1810 , oii il reparut à Caracas , ofifrit ses services à là 
imitQ , et , quoiqu'elle se méfiât de Texagëratioii de ses principes , 
obtint quelque influence parmi les adversaires du gouvernement 
de la métropole. Depuis cette époque , Miranda servit la cause 
américaine avec des succès divers , et fut enfitilivré par trahison 
AUX Espagnols. Jeté dans les cacLots de Garthagène , et transféré 
ensuite à Cgdix , Miranda succomba , au commencement de 1816, 
^ une maladie occasionée par la &tigue et les mauvais traitemens 
du parti vainqueur. Ce personnage montra quelquefois le caractère 
d'un aventurier; mais l'histoire ne pourra lui refuser des talens 
disUngués ^ et les qualités brillantes d'un chef de parti. 

(Nùie des noup. édU») 
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queos bivouacs. Heureusement cette maladie fut 
l^ère et n'eut pas de suite ; mais elle laissa dan» 
Grand-Pré un germe de dyssenterie^ qui a. été 
bien funeste aux Prussiens. Dans les premiers jours, 
armée manquait souyent de subsistances parce 
que le service ne pouvait pas encore être bien as- 
suré , mais elle supportait tout avec la plus grande 
gaieté; et, ayant tous les jours de légers combats, 
elle ne s'ennuyait ni ne se rebutait pas. 

Il n'en était pas de même des officiers-généraux 
et particuliers. Ils étaient ennuyés et fatigués; ils 
mouraient de faim , car sur la table du général 
qui nourrissait quiconque y avait recours, à peine 
avait-on du pain blanc. D'ailleurs on n'y mangeait 
que du mauvais mouton et des légumes , on y. bu- 
vait de la mauvaise bière, et rarement de très- 
mauvais vin, quoiqu'en Champagne. 

Un matin, cinq officiers-généraux entrèrent chez 
lui et lui demandèrent un entretien particulier; 
il vît à leur air embarrassé qu'il y avait quelque 
chose d'extraordinaire. Celui qui était chargé de 
lui porter la parole , lui dit qu'on ne pouvait qu'ap- 
plaudir au talent qu'il avait déployé pour rendre 
à l'armée le bon esprit qu elle montcait , et pour 
les tirer de la position de Sedan où ils auraient été 
facilement enlevés, ou battus, ou coupés d'avec 
Paris , et pour les placer dans un camp qui parais- 
sait inexpugnable; mais que ce camp était mal- 
sain , que le dégoût et les maladies commençaient 
à gagner l'armée , que les secours n'arrivaient pas ,^ 
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que nous avions cTevant nous cent mille homme& 
maîtres de la campagne y qu'ils pouvaient nous lais- 
ser nous morfondre^ et marcher par Bar-le-Duc 
pour gagner Vitry et même Ghàlons; qu'il était 
iiiqK>rtant de Ibs prévenir et d'aller choisir un Bon 
canip derrière la Marne où l'armée se fortifierait 
de tous les se tours qui lui arriveraient ^ et aurait 
tout en abondance. 

Le général laissa achever le discours de l'orateur, 
qui fut long ; après quoi , sans entrer dans aucune 
explication 9 il leur dit : a Mes camarades^ ceci a 
» l'air d'un conseil de guerre ; on ne doit point 
)} en assembler sans qup j'en donne l'ordre. Quand 
» je vous demanderai vos avis à chacun en parti-^ 
« culîer, votre devoir est de me dire ce que vous 
» croirez le plus utile. Je suis seul responsable^ et 
)) je sais ce que j'ai à faire ; allez chacun à votre 
» poste y et ne vous occupez qu'à me bien se- 
)) conder. » 

Ils se turent ^ et depuis on ne tenta jamais la 
femieté du général ; mais les critiques allèrent leup 
train , et chacun envoya à ses amis de Paris ses 
réflexions et son plan de campagne ^ exagérant, 
comme de raison y nos souffrances y nos dangers y 
ainsi que la force et l'activité de l'ennemi. Cela ne 
diminua pas la consternation de Paris et de l'As- 
semblée nationale. Bientôt le général reçut par 
tous les courriers des sollicitations y des Conseils et 
même des ordres de Luclner et des ministres^ 
pour se retirer derrière la Marne. Cette persécu- 
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tîan a été encore pk» forte» sm eainp d« Sainte-' 
Menefaould. On Uxait même sa résktance d'oï^ti^ 
nalkm crimîneUe. H afnraît pn dire aux Français 
comme Fkocion aux Atfaénieos : er Tous êtes bien 
j» keuiretts â'aTOÎr vn capitame qui vous eonnafl ; 
» sans cela vous seviez perdait. » 

Le 1 o > il fit un petit changement dans sa disposi-^ 
tion. Ayant tous les jours des newrellcs de' Beur- 
non^le ^ il sancait <}i^il arriverait précisément le 1 4 
à Béébf k Tentes les divisions de Farniée ennemie 
s'étaient réunies. Le ^'nétal Clayrfait était devant 
la trouée de la Crùiae-^aux-Bois . Le roi de Pruissé 
menaçait Grund-^l^réj et te prince Hohenlofae était 
devant les /^^ièrie», oecupant Varennes et Cler- 
mont. Ainsi l'attaque ne regardait plu» que ce 
&ont , et ne devait pas s'étendre jusqu'aii Chêne--' 
Paptdeusr. 

Legémérak ne voultill pas entièrement dégarnir ce 
poste ; mais , croyait pouvoir se servir utîîeittent 
^s tranpesagaerriesdu camp^de Pont-sur-Sanil)ï*e y 
et surtout du général* Duval y etx qui it avait à juste 
titre uxie confiante particulière ^ il ^ remplaça pxr 
le général Dubouquet avec quatre batiaillons et deux 
escadrons de drageons^ et il te fît venir avec sa di^ 
vàsioa au camp de Grand^IVé y où il^ le fit cam|yef 
sur la hauteur de Marque , qu'il n'avait pu occuper 
juaqu'dors que par des» détachemens^ n'ayairt pas 
assez de trempas pour se' prolonger jusque-lè. Pkr 
ce* renfort il avast à' peu près vingt mille hommes 
pour défendre l'excellente position de Grand-Pré. 
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Ses plus grandes contradictioiis v^ukol sImb 
des manoeuvres de Kellermamt qm fatiguait ses 
troupes par de» iKardiea et des contre-marches^ 
qui^ arrivé jusqu'à Bar^ rétrograda jusqu'à Ligny^ 
qui désapprouvait comme tout le monde le plan de 
campagne du général Dumouriez y qui assurait que 
les Prussiens avaient le projet de tomber sur la 
Lorraiae y pendant que le roi de Prusse était de- 
vant Grand-Pré^ qui lui annonçait que y s'il voulait 
faire une jonction y il fallait qu'il f tt la moitié du 
chemîa y et que y réunis ensemble y ils iraieiit livrer 
bataille au roi de Prusse^ Dumouriez^^ qui voulait 
temporiser et ruinw les Prussiens sans se battre ^ 
se SGBàit bien gard^ de hasarder une- bataille. I( cté- 
Qonça au ministre de la guerre la mauvaise vo*- 
lonté^ ou au moins les indécisions de son cdilègue, 
et il exigea sév<èrement qu il lui i^ donné un 
ordre absolu de le joindre et de ne pkis contra- 
rier son plan de campagne (i). 



(i) Ce jugement de Dumouriez , sur la conduite du gënëral KeU 
lerràann ne parait pas exempt de prévention. La gtorieuse ioumée 
de YaUny, dont on tfouvera plus loii^ Iç récita, jtistifiera lyiieiix 
que nous ne pourrions le faire les talen^. et. les inteotioqç de Tu^ 
des capitaines dont les succès illustrèrent nos prei^iers faits 

daimea. 

{Nou desjiûup. édiiJ) 
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CHAPITRE VIIL 

Les eDoemis forcent la Groix-attx-Bois. --* RetraUe^lacaiiipcle 

Grand-Prë. 



Cet ordre fat effectivement donne avec promp- 
titude^ par le ministre Servan^ à Kellermami qui 
se vit forcé de l'exécuter. Ce fut dans ce même 
temps que le général Custine , pour faire une di- 
version y fut. détaché de l'armée d'Alsace par Biron , 
et se porta à Spire , Worms et Mayence» Il aurait 
pu alors s'emparer de Cobléntz, et s'il l'eût fait, la 
retraite des Pruissiens aurait été ensuite fort ha- 
sardée, à moins qu'ils ne l'eussent exécutée sur-le- 
champ; Ce à quoi ils n^auraient jamais pu seiré*- 
soudre , tant leurs espérances' étaient grandes et 
les apparences favorables. 

Dumouriez écrivit lettres sur lettres pour con- 
jurer le général Biron d'ordonner à Custine de mar- 
cher sur Coblentz et Trêves , pour pouvoir atta- 
quer l'ennemi en flanc et par derrière , en se ren- 
dant maître de la Moselle, ce qui d'ailleurs déga- 
geait Thionville et couvrait le pays Messin , dont 
Kellermann allait nécessairement être éloigné 
pour quelque temps. Biron donna les ordres; mais 
Custine , enorgueilli par des succès trop faciles et 
trop brillans, secoua le joug de son général , lui 
enleva presque toutes ses forces pour se faire une 
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armée de vitigt-deux mille hommes y négligea Co- 
blentz^ et passa le Rhin pour aller se jeter sur 
Francfort dont la conquête rompit toute com- 
munication du plan général de campagne y rompit 
la neutralité de l'Empire ^ et attira des disgrâces 
bien méritées. 

L'Assemblée nationale et le ministère ne calcu- 
lèrent pas mieux que Custine ; ils ne virent que l'é- 
clat des conquêtes ; leur avarice fut séduite par 
l'appât des contributions ; on regarda les repré- 
sentations sages du général Dumouriez comme 
l'effet de sa jalousie ^ et conune le projet de se faire 
une dictature militaire en soumettant toutes les 
opinions à la sienne; on éleva Custine jusqu'aux 
nues^ on lui donna carte blanche. Mais cet infor- 
tuné général a payé bien chèrement ce moment 
de faveur par l'injustice et l'ingratitude de ses 
compatriotes. 

En Flandre^ on eut de mauvais succès et des 
sdàrmes qu'on rejeta encore sur les plans de Du- 
mouriez ; mais il ne partagea point les inquiétudes 
popuIaires.il engagea seulement le ministre à ren- 
voyer à cette armée le général La Bourdonnaye 
qu'on avait fait venir à Châlons pour contmiander 
une armée , pour couvrir Paris , et il lui fit don- 
ner le titre de général d'armée pour lui donner plus 
de considération et de pouvoir. 

Ce projet de former une année à Châlons était 
encore ]ane suite de la méfiance inspirée par la ter- 
reur. On ne doutait pas plus à Paris que dans le 
TOME m. a 
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camp prussien , que le général Dumouriez ne dût 
être battu et pris; que le roi de Prusse ne dut pas* 
ser la Marne ^ et que rien ne s'opposerait à sa,mar-- 
che sur Paris. On avait; fait le projet stupide d'en- 
ceindre la capitale et de la défendre ; au lieu d'en- 
voyer des secours aux armées qui étaient en pré- 
sence de^ l'ennemi > . on dépouillait le département 
du Nord de l'artillerie et des munitions ^ pour; ras- 
sembler à Paris d'immenses moyens de défense , 
et on y construisait un. camp retranché , pour y 
rassembler une armée . centrale qu'on foiinait à 
Soissons et à Chàlons. Heureusement que les mou- 
vemens du duc de Saxe-Teschen vinrent rompre 
ce projet qui aurait achevé, de tout perdre, et 
que les lettres et les succès de Dumouriez et de 
Custine relevèrent un peu le courage. C'est ainsi 
que les plus grands obstacles et les plus grands.dan- 
gers naissaient des Français eux-mêmes , et que le 
général était plus embarrassé des contradictions de 
ses compatriotes que des quatre-vingt mille Alle- 
mands qu'il avait devant lui. 

On était déjà au i5 septembre. La saison plu- 
vieuse rendait les chemins détestables. Les. Prus- 
siens, après avoir consommé les vivres qu'ils avaient 
trouvés dans Longwy et Verdun., achevaient de 
manger ce pays, déjà épuisé par l'armée, française, 
et étaient obligés de tirer du pays de Trêves et de 
Luxembourg leur subsistance. Les. garnisons de 
Sedan , Montmédy , Thiqnville , Met?, mêmc^, al- 
laient leur faire une guerre terrible en coupant 
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leurs convois. Beurnonville allait arriver .le 14 à 
Rethel^ à dix lieues de. Grand-Pré. ILeUermann 
allait être le 18 au plus tard à Bar ^ d'où rien ne 
pouvait empêcher sa jonction. /Toutes les attaques 
dje l'ennemi ne £aisaientqu'augmenter le courage dç 
l'armée dont la position paraissait inforçahle. La 
campagne semblait décidée^ et le, roi de Prusse al* 
lait être obligé, de faire sa retraite:^ ne pouvant 
plus risquer d'entreprendre des sièges avec (lyie ar- 
mée fatiguée ^ mourant de faim, et dans laquelle 
la dyssçnterie commeaiçait à faire des ravages, lors- 
qu'une faute du général Dujçnouriez mit UcFrance 
à deux. doigts de sa perte, et changea la, belle 
situation dans laquelle il se trouvait en une posi-r 
tion trèsf-critique et très-dangereuse. 

Il avait placé à la Croix^aux'Bois un .colonel de 

dragons avec son régiment , deux bataillons et quar 

tre pièces de campagne. Cette force lui avait paru 

suffisante pour défen4re ce passage ^ très-diffîcile , 

d'autant plus que.<^ colpnel: lui aimt mandé. qu'il 

avait ponctuellement exécuté ses ordres , et que 

ses retranchemens, et abatis étaient . inattaquables, 

qu'il les avait proloxigés jusqu'à la, tête du bois^ 

qu'il avait rendu la route impraticable . par des 

tranchées et par des puits. Ce colonel mandait 

qu'outre sçs deux bataillons , il y avait , à Vouziers 

.un excellent bataillon de volontaires des Ardennes, 

,ian de ceux de la. garnison de ^Longwy j^ qu'en lui 

donnant des armes , il suffirait à la,défi^!ise de cette 

trouée où la caTalerie était inutile ; qu'ainsi il le 



aO TIE DE DUMOURIEZ. 

priait de lai permettre de revenir aa camp avec 
ses deux bataillons et ses deux escadrons. 

Le gékiéral y sans autre examen et avec une lé^ 
gèretë impardonnable^ ajouta toi au rapport de 
ce colonel <]ui avait fait la guerre d'Amérique , et 
qui était d'un âge mûr^ et ne paraissait pas devoir 
le tromper. La lettre de ce colonel est du 1 1. ^ et le 
même jour le général lui donna ordre de laisser 
cent hommes dans les retranchemens , et de ren* 
trer au camp avec le reste de sa division. Il donna 
en même temps l'ordre le plus positif au comman- 
dant de l'artillerie d'envoyer sui^le-<diamp six cents 
fusils au bataillon des Ardennes y avec cent cartou^ 
ches par arme ; il ordonna au conmiandant de ce 
bataillon d'aller occuper les retranchemens de la 
CroiX'-aux-Bois 9iyet sa troupe et soixante cavaliers 
de la gendarmerie nationale^ qui étaient en quar^- 
tier à Vouziers. 

Quoique la CroiaxHéx-Bois fiàttrès^près de Grand" 
Pré y le général n'avait jamais trouvé le temps d'al- 
ler visiter ce poste important ; il s'en était rapporté 
à la fidélité des cartes y et c'est une première faute. 
Il n'y avait pas même envoyé Thouvenot qui l'au- 
rait parfaitement suppléé ; il n'y avait point établi 
de batterie de canons de huit ou de douze y quoi- 
qu'il en eût en quantité ; il s'en était rapporté aux 
talens et à l'expérience d'un subalterne qu'il ne con- 
naissait pas assez y et enfin il n'avait pas attendu 
que le bataillon des Ardennes fût armé y et eût re- 
levé son poste y pour lui donner l'ordre de rentrer 
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^u camp y ne laissant dans des retranchèmens aussi 
importans et aussi étendus que cent honuneft con^* 
mandés par un capitaine. 

Le poste fut donc abandonné le 12 aumatin« 
Pour surcroit de malheur , l'officier commandant 
le parc d'artillerie négligea l'exécution de Tordre^, 
quoiqu'il fut très-précis ^ et les fusils et munitions 
ne furent point envoyés au bataillon des Ardennes, , 
qui resta à Vouziers en. les attendant. Le général 
Clayrfait fut averti sur-le-cham^ par les espions du^^ 
pajs. Il envoyai le i5 à la pointe du jour, le prince 
Charles de Ligne attaquer les abatis. Ils étaient si 
mal faits , que ce n'étaient que des arbres coupa 
et jetés en travers du chemin, sans aucune liaison, 
et sans que les branches fussent à demi enterrées ^ 
et présentassent des pointes à l'ennemi. 

Les Impériaux les dérangèrent très-vite pour se 
faire un passage. Quant aux chemins , ils avaient 
été si peu gâtés, que les Impériaux y passèrent faci- 
lement avec de la cavalerie et de l'artillerie. Les 
cent hommes , après une légère résistance , s'en- 
fuirent au travers des bois , et arrivèrent au camp 
où le général se trouvait en ce moment. Il était 
environ midi ; il n'y avait pas un instant à perdre. 
Il donna sur-le-champ deux brigades et six esca- 
drons au général Chazot, avec quatre pièces de huit, 
outre les canoiis de bataillons. Il lui ordonna de 
marcher avec la plus grande célérité , et d'attaquer 
sur-le-champ, la baïonnette au bout du fusil, pour 
ne pas donner aux ennemis le temps de se retran- 
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cher. Il lui donna le chariot de fusils pour le ba- 
taillon* des Ardennes, et deux chariots d'outils 
pour perfectionner le retranchement' et y établir 
des batteries régulières. Il ne pouvait pas y aller 
lui-même^ ni abandonner son camp y s'attendant à 
une. attaque générale cpii eut lieu le même jour et 
le i49etqni fut repoussée avec le succès ordinaire; 

Tout le 14 se passa sans que le général Chàzot 
attaquât ; le général lui envoyait d'heure en heure 
des aides-de-camp avec les ordres les plus précis 
de to^t tenter ^ et lui renvoya deux bataillons de 
renfort. Ce retard lui causait une inquiétude mor- 
telle ;- il ne pouvait pas s'y porter lui-même sans ris- 
quer, de voir 'Son propre camp enlevé. Enfin^ le 1 5 au 
matin ^ il entendît de ce côté un feu«trèsr-violent. 
A onze heures y il reçut un billet de Chazot qui lui 
mandait qu'après un long combat et très-meurtrier, 
dans lequel le prince de Ligne avait été tué', il avait 
repris le retranchement. La joie du général fut très- 
vive. - ; . 

Mais Chazot avait oublié de faire avancer le cha- 
riot d'outils, et les troupes fatiguées du combat; 
et pleines de sécurité après leur -victoire ,' n'avaient 
pas même travaillé à reboucher te passage. Deux 
heures après, une' colonne plus forte les attaqua 
avec fureur, gagna les hauteurs sur eux ; ils firent 
très-peu . de résistance , perdirent du ' canon , et 
Chazot se retira à Voùziers, saïïsrmême avertir le 
général dont il se trouvait alors séparé par 4'éh- 
nemi. • . ; -• 
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Il était cinq heures du soir lorsque le général 
apprit cette nouvelle par quelques fuyards. Pen- 
dant'le combat de la Croix^aux^Bois y le corps des 
ém^és s'était présenté devant la trouée du Chêne* 
Populeux. Le général Dubouquet avait repoussé vi- 
goureusement son attaque; mais^ apprenant que la 
trouée de la Croix-azix-Bois était îovcée y il profita 
de la nuit pour se retirer par Attîgny et Somme* 
Puis\sur Chàlons. Ainsi les princes entrèrent sans 
difficulté par le débouché du Chéne^Populeux , 
pour se porter sur Yoùziers. 

Jamais armée né s'est trouvée dans une position, 
plus désespérée y et jamais général ne s'en est tiré 
plus promptement^ plus vigoureusement et avec 
plus de bonheur. L'armée se trouvait réduite à 
quinze mille hommes, par là séparation du corps 
de Chazot et de celui dé Dubouquet. Il ignorait 
où ils pouvaient s'être retirés; mais il jugeait qu'é- 
tant coupés, leur retraite serait sur Réthel. Il avait 
devant lui un corps d'au moins quarante mille 
Prussiens, derrière lui le général Clayrfait avec 
vingt-dnq miUe honimes. 

La position de ce général à la Croix-aux'^Bois 
dominait la sienne. Il pouvait, en se rabattant sur 
sa gauche, descendre sur Olizy, Termes et Beau- 
regard, et lui couper le passage de l'Aire et de 
l'Aisne à Senucque. Alors enfermé par les rivières 
et par -la forêt, sans vivres, avec peu de muni- 
tions, dominé par sa gauche > il fallait mettre bas 
les amies, ou se faire tuer jusqu'au dernier homme. 
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sans ressource et sans utilité. Il était coupé d'avec 
Beumonville qui était à Réthel avec neuf mille 
hommes sans soulier^^ harassés y sans munitions ^ 
ayant fait inutilement des marches forcées pour le 
joindre. 

Kellermann^ en ^prenant que les défilés étaient 
forcés', allait sûrement rétrograder sur Metz ou 
passer la Marne. Il fallait décamper devant l'en— 
nemi , qui, pour peu qu'il eut de vigilance, suivrait 
l'armée l'épée dans les reins. Ainsi non-seulement, 
en exécutant ce mouvement indispensable , il per> 
dait l'avantage des hauteurs, mais en traversant 
l'Aire et l'Aisne, il se trouvait soumis au feu de 
l'ennemi qui devait naturellement occuper les 
hauteurs qu'il abandonnait, et il pouvait trouver 
sur l'autre bord le corps, ou même un détache- 
ment du corps du général Clayrfait ; et en ce cas , 
obligé de passer toute son armée sur un seul pont^ 
le village de Senucque fat devenu pour lui les 
FourckeS'Çaudines. 

Quelque grand que fût le danger, il ne perdit ni 
la présence d'esprit, ni l'apparence du calme et de la 
sécurité si nécessaire dans un général pour inspirer 
la confiance, et mettre les officiers dans le cas 
. d'exécuter sans confusion des ordres donnés de 
sang-froid. Il envoya ses ordres et ses instructions à 
toutes les troupes détachées, par des aides-deH:amp 
et des officiers sûrs. Il ordonna à Beumonville de 
partir à l'instant de Réthel, de côtoyer l'Aisne jus^ 
qu'à Attigny, et de se diriger sur Sainte-Menehould 
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pour opérer sa jonction y lui mandant qu'il allait se 
porter sur cette ville ^ et que Kellermanu devait y 
arriver aussi. Il manda à Kellermann de presser sa 
marche par Bar et Revigny pour le joindre vers 
Sainte-Menehould . 

Il manda au gênerai Dillon de tenir avec plus 
de vigueur que jamais les débouchés des Islettes^ et 
de la Chaladey et de pousser ses troupes légères 
au-delà de Passavant , pour inquiéter les ennemis 
par leur gauche^ et pour çtre averti à temps de 
Farrivée de Kellermann ^ qu'il lui annonçait très- 
prochaine. Il lui manda que lui-même allait se re- 
plier sur Sainte-Menehould; qu'ainsi il ne s'occupât 
que de l'ennemi qu'il avait devant lui y sans s'in- 
quiéter de ses derrières et de son flanc gauche. 

Il manda au lieutenant-général Sparre qui com- 
mandait à Chàlons, de tassembler tout ce qu'il 
pourrait de bataillons déjà formés et de cavalerie y 
et d'en faire un camp à Notre-Dame-de-l'Épine y 
petite hauteur à une lieue en avant de cette ville. 
Il manda au lieutenant*général d'Harville de ras- 
sembler tout ce qu'il pourrait de troupes à Reims ^ 
Épemay et Soissons^ d'en former un petit corps ^ 
et de se porter à Pont-Favergnes sur la Suippe* 
Ces deux rassemblemens grossirent petit à petit y 
et montèrent chacun de dix à douze mille hommes. 
Il avait reçu deux jours a;vant un corps superbe de 
huit cents grenadiers que la ville de Reims lui 
avait envoyés ; mais cette troupe ne savait pas ma- 
nier les armes. Jugeant qu'elle ne ferait que Tcm- 
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barrasser^ il les fit partir pour Rëthel avec deuic 
compagnies de volontair'es 'de Stenay et de Moit- 
zon , et de Rëthel il les envoya renforcer la garni- 
son de Sedan où ils se disciplinèreiît et servirent 
bien. 

Il plaça sur les hauteurs d'Olizy^ de Termes et 
de Beauregard, six bataillons et autant d'escadrons 
avec quelques pièces de position, faisant face à la 
Croix^auayBois , pour arrêter Tennemi et Témpê- 
cher de descendre sur Senucque. Il envoya trois 
cents chasseurs pour fouiller la forêt jusqu'à Lon- 
guêvè. 11 fit sûr-le-chartip défiler son parc d'artil- 
lerie par les deux ponts , pour se porter sur les 
hauteurs d'Autry, de l'autre côté de l'Aisne. 

Sur les sept heures du soir, ayant enfin reçu des 
nouvelles du général Chazot , il apprit avec grand 
plaisir qu'il s'était retiré à Vouziers ; que l'ennemi 
ne l'avait pas suivi, et n'avait point entrepris de 
passer la rivière après lui. Il lui ordonna de partir 
à minuit avec sa division, de longer l'Aisne jusqu'à 
Vaux ,' pour faire sa jonction avec l'armée qui' se- 
rait, le i6, sur les hauteurs d'Autry. Il lui envoya 
une instruction qu'il lui mandait de tâcher de faire 
passer au général Dubouquet , à qui il mandait de 
se retirer ou sur Sedan , ou sur Réthel, s'il ne pou- 
vait pas joindre le général Chazot, et il eut la pré- 
caution def prescrire à Oiazot de ne pas attendre 
Dubouquet, quelque chose qui arrivât, et d'exé- 
cuter pohctuellement son ordre de jonction à Vaux. 

Il vit alors que les ennemis s'étaient contentés 
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de s'emparer du passage de la Croix-aux^Bois ^ s'at- 
tendant peut-être à une seconde attaque le lende- 
main y et n'avaient poussé leur avantage ni sur leur 
gauche ni devant eux. Il était encore maître de 
tout le cours de l'Aisne ; et s'il réussissait à tirer 
son armée de son camp, il pourrait tout au plus 
être entamé dans son arrière-çarde; mais il pour- 
rait encore arrêter assez long-temps l'ennemi sur 
les bords de l'Aisne , pour lui en disputer le pas- 
sage, et prendre un parti et une position formi- 
dable' pour opérer sa jonction. 

Il faisait un temps détestable qui aida à le sauver. 
11 se gaida bien de faire aucun préparatif apparent 
de départ^ aucun mouvement, aucun déplacement, 
surtout dans l'avant-garde , tant qu'il fit jour. Le 
prince de Hohenlohe , au miUeu dé tous ses em- 
barras , lui fit demander un rendez-vous ; il jugea 
que c'était pour savoir ce qui se passait dans le 
campV II ne pouvait pas y aller lui-même; il or- 
donna au général Duval de s'y présenter, parce 
qu'un refus aurait donné des soupçons. Le général 
prussien s'y rendît ; tout se passa en politesses réci- 
proques, et le prince ne cacha pas sa surprise à 
Duval de voir tant d'ordre dans ses postes , et au- 
tant d'ofliciers polis et décorés. Les émigrés avaient 
dit aux Prussiens que l'armée n^était commandée 
que par des bijoutiers, des tailleurs, des cordon- 
niers, etc. 

Dûval , officier vénérable par sa chevelure blan- 
che et sa taille majestueuse, acheva de le désabuser 
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en lui disant que la plupart des généraux ayaient 
fait une ou deux guerres ^ et que le général Du- 
mouriez était maréchal-de-KUinip avant la révolu- 
tion. Le prince de Hohenlohe ne put rien aperce- 
voir qui lui indiquât une retraite; au contraire 
Duval lui annonça que le général Beumonville de- 
vait entrer le lendehiain dans le camp avec dix-huit 
mille hommes 5 et que Kellermann avec trente 
mille n'était qu'à deux marches. 

Dès que la nuit fut veiiue, l'avant-^arde se re- 
plia en trois colonnes sans bruit ^ n'ayant ni aug* 
mente ni diminué ses feux y la droite par Marque y 
le centre par Chevières y et la gauche par Grand* 
Pré. Elle rompit les ponts après elle. Duval et 
Stengel la conimandaient. Us. firent halte pour 
donner le temps à l'armée de se mettre en marche^ 
étant diargéS' de faire son arrière-garde. 

A minuit le général partit du château de Grand- 
Pré^ et monta à son camp qu'il trouva encore 
tendu. Les chemins étaient si mauvais entre 
Grand*Pré et le camp^ la nuit était si noire ^ que 
les ordonnances s'étaient perdues. Il fit passer 
l'ordre de bouche en bouche; l'armée déteûdit^ 
mais elle ne fut en matcl^e que plus de trois heures 
après. Ce retard, qui pouvait être funeste, produisit 
un avantage, c'est que l'armée ignora la cause de 
sa retraite , qu'il n'y eut aucune alarme , et qu'elle 
se fit avec d'autant plus d'ordre, et sans que l'en- 
nemi en pût être prévenu. Il gagna d'abord les 
hauteurs d'Autry, et donna ses ordres pour qu'on 
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s y formât en bataille. Les dernières troupes pas- 
sèrent les ponts de Senucque et de Grandchamp à 
huit heures du matin , et se rangèrent en bataille 
sur la hauteur. Alors Farmëe était sauvée : on 
n'avait perdu que quelques tentes des bataillons qui 
avaient ^té détadiés avec Ghazot^ dont le camp 
était resté tendu. 

Le général qui ne se voyait pas suivie et qui 
regardait alors sa retraite conmie assurée , fit con- 
tinuer la marche à son parc d'artillerie y et se rendit 
avec son état-major à Dammartin-sur-Hans , pour 
y établir le camp de sa première marche y à quatre 
lieues de celui de Grand-Pré. Pendant qu*il traçait 
ce camp , il vit arriver des fuyards qui criaient 
que tout était perdu , que Farmée était en déroute , 
et que Tennemi était à sa poursuite. Il ne pouvait 
pas comprendre ce changement subit. Il savait que 
l'ennemi ne Vavait pas suivi , et lui avait laissé pas- 
ser les défilés sans l'inquiéter. Il avait laissé l'armée 
hien disposée^ il ne pouvait pas présumer que 
Farmée ennemie eût passé l'Aisne pour le tourner 
par sa droite ; il voyait une déroute , il ne savait à 
quoi l'attribuer. 

Il prit cependant le parti de changer de cheval 
et de courir à toute bride, avec Thouvenot, pour- 
ralKer son armée. Ils remarquèrent avec plaisir que 
tous les fuyards étaient du corps d'armée, mais 
qu'ils n'en reconnaissaient aucun du corps de Du- 
val ni de l'avant-^arde. Enfin ils arrivèrent près 
d'Autry j ils trouvèrent le général Miranda qui avec 
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ua grand sang-froid' avait arrêté l'infanterie dans 
sa fuite 9 et avait contenu l'ennemi qui venait de se 
retirer^ parce que l'avant-garde^ qui n'avait pa3 par- 
tagé la terreur^ marchait en bon ordre pour le 
charger* Il reçut, en même temps un message de 
Duval et de Stengel qui le rassurèrent entièrement. 
Il leur donna ordre de s'arrêter aux bords des 
marais de Gemay avec leur arrière?-garde ^Jusqu'à 
ce que toute l'armée eut. passé la Tourbe; ensuite 
de venir se porter le long de la Tourbe, 1^. mettant 
entre l'ennemi et eux, et d'y passer la nuit. Il re- 
tourna à Damniartin et y fit bivouaquer l'armée. 

Il y avait vingt heures qu'il était à cheval , il ve- 
nait d'en descendre, il se mettait à table à. six heu- 
res du soir, lorsqu'une nouvelle alarme recom- 
mença dans son camp*. Tout le monde se mit à crier 
et à fuir ; l'artillerie attela et votdut gagner, une 
hauteur de Fautre côté de la petite rivière de 
Bionne:, qui était derrière son camp. Toutes les 
troupes se mêlèrent, le désordre augmenta. Alors 
il jugea que ce mouvement n'était pas occasîoné 
par l'ennemi , puisque son arrière-garde était tran- 
quille à ime lieue de lui. Il monta à cheval avec 
son état-major , ses aides-de-camp et son escorte de 
dragons. Il tomba à coups de sabre sur les fuyards, 
et par cette sévérité il les rallia. Mais tout était 
mêlé ; il fit allumer de grands feux, et il ordonna 
qu'on passât la nuit comme on.se trouvait. Certai- 
pement cette seconde alarme avait été jetéje {>ar 
des mal-intentionnés ; mais comme elle n'eut pas 
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de suite ^ il ne fut pas dans le cas de faire des re- 
cherches. . ' 

Quant à la première > voici comment elle: était 
arrivée : l'armée y après avoir passé les défilés et 
les ponts sans être inquiétée y s'était misé en bataille 
sur les hauteurs d'Autry y pour protéger la retraite 
deTarrièrergarde. Celle-ci était harcelée par envi- 
ron quinze cents .hussards {^iissiens qui ravaient 
avec eux trois pucpatre pièces d'artillerie volante. 
AysQit passé les défilés y elle se formait en bataille 
sur la hauteur 9 et l'armée se. prolongeait en colonne 
de marche pour gagner Gernay. Le général Cha- 
zot 9 qui^ au lieu de partir de Vouziers à minuit, 
comme il en avait eu l'ordre, ne s'était, nos en 
marche qu'à la pointe du jour, déboucha -en ce 
moment par Vaux. Sa division , en : voyant ies hus- 
sards prussiens , se précipita au travers de la co- 
lonne de l'armée. Les Prussiens qui virent ce. dé- 
sordre , se jetèrent dessus ; tout se débanda , tout 
fuit ; dix mille hommes furent pom^uivis par 
quinze cents hussards. Cependant Duval, qui avait 
conservé l'arrière-garde en bon ordre , fit reculer 
les Prussiens qui, n étant pas soutenus, se retirè- 
rent emmenant deux pièces de canon et quelques 
bagages. Le général Miranda rallia l'armée. 

Plus de deux mille hommes de toute arme s'é- 
cartèrent avec une vitesse incroyable, jusqu'à trente 
ou quarante lieues , par Béthel , Rheims , Châlons, 
Vitry. Ils publiaient partout que l'armée avait été 
trahie , qu'elle était anéantie , que Dumouriez et 
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tous les généraux étaient passés à l'ennemi • C'était 
surtout là le cri des fuyards ; ils soutenaient au 
général lui^^méme qu'il était déserté y pendant qu'il 
les accablait de coups de plat de sabre. Certaine- 
ment sans la bonne conduite de Duval y Stengel et 
Miranda^ cette retraite, si bien combinée et si heu- 
reusement exécutée y aurait d^énéré en une dé- 
route irrémédiaUe y et quinze cents hussards prus- 
siens auraient anéanti l'armée française. 

Le 1 7 , à la pointe du jour y le général n'eut pas 
peu de peine à démêler la confusion du camp ; il 
passa laBionne^et^par une marche sur trois colonnes, 
il entra dans son camp de Sainte-Menehould. L'en- 
nemi n'avançait qu'en tâtonnant, et son ayant-garde 
ne parut que le i8 devant le camp français. On lui 
ramena vingt-huit fuyards que le général Dillon 
avait fait arrêter. Il leur fit raser les sourcik et les 
cheveux, leur 6ta leurs uniformes, et les renvoya 
comme des lâches. Cet exemple fit un bon effet. 
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CHAPITRE IX. 



Camp d,e. Smnte-Menehould. -^ Jonction de Beurnonvilie et 
Kellermann. — G)mbat de Yalmy. 



. L'armée était sauvée , et au bout de vingt-quatre 
heures elle avait repris toute son énergie ; mais il 
était persuadé que sa déroute momentanée^ exa 
gérée par tous les hommes timides et les mal-in-' 
tentionnés qui étaient en grand noinbre y ferait un 
effet terrible à Paris; il crut que ce qu'il avait à 
faire de mieux était d'en rendre compte lui-même 
à r Assemblée nationale. Il écrivît au président: 
« J'ai été obligé d'abandonner le camp de Grand- 
n pré; la retraite était faite ,- lorsqu'une terreur 
n panique s'est mise dansrl'armée. Dix mille hôm- 
» mes ont fui devant quinze cents hussards prus-' 
)) siens. La perte ne monte pas à plus de cinquante 
i hommes et quelques' bagages. Tout est réparé , 
» et je réponds de tout. » Il sortait du ministère ; 
il y avait déployé un caractère trop énergique pour 
ne pas inspirer la confiance en affirmant sa respon- 
sabilité. Aussi la lettre fit une trèsr-bonne sensa-* 
tion. 

Cette aventure lui prouva le peu de confiance 
qu'il devait avoir dans; ses troupes contre une ar- 
mée renominee pour son habileté dans les ma- 

TOMK lU. 3 
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nœuvres^ et le confinna dans son plan de tempori- 
sation et de circonspection. Il se décida à bien 
choisir ses camps ^ à travailler sur l'esprit de ses 
troupes y pour qu'à la confiance en lui y elles par- 
vinssent à joindre la confiance en elles-mêmes. Il 
ne rechercha point les auteurs de cette déroute y il 
ne s'exhala point en reproches sévères ni réitérés. 
Il prit avec ses soldats le ton d'un père qui par- 
donne une faute y et par^là il acheva de gagner leur 
attachement. 

La bonté du camp de Sainte-Menehould ^ les 
jonctions qui le renforcèrent peu après ^achevèrent 
de donner à cette armée le courage et la constance 
nécessaires pour résister à un ennemi aussi puis-* 
sant ^ à la faim et à l'inclémence de la saison. Les 
mois de septembre et d'octobre furent afiBreux, et 
achevèrent de détruire les Prussiens. Les Français 
sou£Brirent aussi considérablement y mais leur camp 
était beaucoup meilleur ; ils avaient du bois et de 
r«au y ils ne manquèrent jamais de lard y de viflode, 
de ris et d'eau--de-vie. 

Le camp de Sainte-Menehould a en avant de lui 
des hauteurs d'une glaise aride qui s'étendent entre 
trois petites rivières, la Tourbe, la Bioune et l'Auve. 
Les deux plus considérables de ces hauteurs se nom^ 
ment l'une l'JTrdn, derrière laquelle sont les villages 
de Courtemont et Dammartin-sur-Hans , l'autre la 
JLune qui a donné son nom au camp du roi de 
Prusse y derrière laquelle est Hâns oà il établit son 
quartier-général. Entre ces hauteurs et le camp 
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est une vallée très^étroite , où il y a cependant 
quelques petites élérations. 

Le terrain du camp domine les élévations et cette 
vallée ; c'est une hauteur d'environ trois quarts de 
liene d'étendue , formant na S y dont le flanc droit 
va se terminer à la rivière d'Aisne , un peu au-des- 
sus de la Neuville-au-Pont ^ et le flanc gauche se 
tennine au grand chemin de Chàlons. En avant du 
centre du camp , dans un fond , est le petit village 
et le château de Braux-Sainte-Cohère , d'où par- 
tent des étangs et des marais qui séparent la gau- 
che du camp de la hauteur du moulin de Yalmy. 
Devant la gauche du grand chemin est la hauteur 
de Gizaucourt ; en arrière sont des branches de la 
rivière d'Auve et des marais , derrière lesquels se 
trouve la position d'un camp p^u étendu^ qui a en 
avant de soi un village nommé Dampierre y et en 
arrière celui d'Elise. 

Derrière le centre du camp est le village de 
Qiaude-Fontaine* Le quartier-général, qui fut 
placé à Sainte-Menehould , à une lieue en arrière, 
se trouvait au centre de la grande armée qui faisait 
face a la Champagne ^ et du corps de Dillon qui 
faisait face à Verdun , étant barraqué dans les bois 
pour défendre les défilés des Islettes et de la Cha-^ 
ladCf 

Le général plaça à la rive droite de l'Aisne un 
bataillon de troupes de ligne dans le château de 
Saint-Thomas, très-escarpé,/qui terminait sa droite • 

Il plaça trois autres bataiUons et de la cavalerie à 

3* 



56 VIE «K BUMOURI£R. 

Vienne*le -Château y à Moremont et à la NeuTiOe. 
Cette droite communiquait avec les troupes qui 
.défendaient le défilé de la Chalade y qui furent 
renforcées. 

Il établit des batteries sur tout le front de son 
eamp> qui battaient le vallon et l'enfilaient eu tous 
sens. Il plaça des postes jusqu'à Auve pour com- 
muniquer avec Cfaàlons. Il posta son avant-garde 
le long de la Tourbe pour retarder l'ennemi , avec 
ordre de se retirer lentement^ de coi^er les ponts en 
se retirant^ de se placer ensuite derrière la Bionne^ de 
faire la m^me manœuvre avant de s'établir à Braux<« 
Sainte-Cohère^ MerzicourtetBerzieux^ en avant du 
front du camp« Elle avait ordre de faire le dég&t à 
mesure qu'elle reculerait^ et tant qu'elle ne serait pas 
pressée j de fourrager tous les villages de sa gauche 
depuis Perte jusqu'à la Croix-en-Champagne. La 
gauche du camp se terminant au grand chemin , il 
destina à l'armée de Kellermann le camp de Dam- 
pierre ^ à la gauche du grand (Chemin. 

Sa déroute avait été grossie ; les nouvelles en 
étaient arrivées à Kellermann qui aussitôt s'était 
retiré sur Vitry ^ ce qui retarda encore sa jonction 
de deux jours ^ et fatigua son armée. Cependant ^ 
recevant courriers sur courriers , il reprit sa mar- 
che et en donna avis. . , 

Beurnonville avait eu la même nouvelle par les 
fuyards qui avaient gagné Réthel ; poais ayant reçu 
en même temps les ordres du général que lui por-. 
tait un aide-de-camp de confiance^ nommé Macdo- 
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fiald (i) ^ il se ttiit en devoir d'exécuter sa jonction. 
Cependant , comme la déroute était postérieure au 
départ de Faide-de-camp^ il avança avec une grande 
circonspection 9 se dirigeant plutôt sur Auve que sur 
Sainte-Menehould , pour pouvoir gagner Chàlons 
où il imaginait que les débris de l'armée pouvaient 
s'être retirés. Dumouriez, qui avait calculé sa per-» 
plexilé , n'avait pas négligé de lui envoyer des offi- 
ciers ; mais ils ne le rencontrèrent pas. 
' Le ij y Beurnonville, qui marchait avec beau- 
coup de précaution , arriva près d'Auve , et s'étant 
avancé sur lés hauteurs de Gizaucourt pour recon- 
naître^ il vit une armée qui marchait en bataille et 
en fort bon ordre vers Sainte-Menehould. Plein de 
l'idée de la défaite du général, il n'imagina pas que 
ce fut son armée , et persuadé au contraire que 
c'était celle du roi de Prusse , il força sa marche 
et se retira à Châlons. En y arrivant, il trouva des 
officiers dépêchés par le général , qui lui prouvè- 
rent qu'il s'était trompé. 

Sa division était très-fàtiguée , il fut obligé de. 
la laisser reposer le i8, pour lui distribuer des sou- 
liers . Ces braves du camp de Maulde étaient déso- 
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(i) L'un des meilleurs capitaines qui aient commandé les troubles 
françaises, dans leç guerres de la révolution. Créé Successivement , 
8QUS Fempire , maréchal et duc de Tarente , aujourd'hui pair de 
France et chancelier de la légion d'honneur, le général Maodonald 
^conservé toujours , au fond du cœur, un honorable attachement 
pour le chef qui vit tes premiers faits d'armes. 

{Note des nôtu^. édiL] 
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les de ce retard. Eofia il céda à son impatience et 
à la leur; il partit dans la nuit du i8 au 19, et cette 
troupe y qui dans^ cette occasion donna des preuves 
d'un zèle et d'un attachement extrêmes ^ joignit son 
ancien général dans la journée du 19^ dans le mo« 
ment que les Prussiens commençaient à se déve- 
lopper sur les hauteurs de l'autre côté de la Bionne. 
Un jour plus tard Beumonville aurait peut-être été 
coupé et forcé de se retirer encore à Chàlons ^ ce 
qui aurait affaibli Farmée de dix mille hommes d'ex- 
cellentes troupes. 

Le général Dubouquet qui s'était retiré tout d'une 
traite du Chéne-Populeux à Chàlons^ y était arrivé 
aussi le 17 > et ayant rendu compte au général , lut 
avait demandé ses ordres. 11 lui avait ordonné de s'é-* 
tablir^sousle commandement du lieutenant-général 
Sparre, au camp de Notre-Dame-de-l'Epine, d'y ras- 
sembler de nouveaux bataillons et de la cavalerie^ et 
d y attendre ses ordres ultérieurs.C'était une nouvelle 
fort agréable pour lui y de savoir que Dubouquet 
,eût sauvé sa division , et qu'il pouvait aider le gé- 
néral Sparre à former un corps d'armée qui de-* 
viendrait très-utile par la suite et qui alors se 
trouvait fort bien placé à Châlons où la nouvelle 
de sa déroute avait causé la plus grande désolation 
et les plus grands désordres. 

Il s'y trouvait huit ou dix bataillons de volon- 
taires ou de fédérés , qui , à l'arrivée des fuyards ^ 
au lieu de les arrêter ^ avaient pillé les magasins ^ 
et avaient repris le chemin de Paris en commettant 
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lee plus grands eiicès , et publiant qne Dumouriez 
était un traître qui avait vendu Farmée. Ik avaient 
ompé la tète à quelques officiers qui avaient voulu 
leur faire entendre raison. Us arrachaient aux offi- 
ciers des troupes de ligne leurs épaulettes et leurs 
croix de Saint-Liouis , et ils assassinèrent le lieute- 
nant-colonel du régiment de Vexin, qui avait voulu 
r^ister à une pareille insulte. 

Ces bataillons étaient formés sous le nom de fé- 
dérés^ et il semblait que ce nom imprimât en eux 
un caractère de crime et de barbarie. On les com- 
posait de compagnies détachées de différentes villes 
et même de diffisrens départemens. Ils ne se con- 
naissaient pas entre eux y n'obéissaient ni à leurs 
chefs ni aux généraux , et ne semblaient connaître 
d'union qjie lorsqu'il s'agissait de commettre des 
atrocités. A Bheims, à Soissons, à Châlons, ils avaient 
le même esprit , et se lieraient aux mêmes désor- 
dres. L'armée les avait pris en horreur; ils mena- 
çaient y a leur arrivée y de massacrer tous les traî- 
tres , c'est-à-dire tous les généraux. Ils avaient ins- 
piré le même esprit à la gendarmerie nationale y 
qui, bien loin d'arrêter leurs excès , cherchait à les 
égaler. Tels étaient les renforts qui devaient venir 
aider le général à repousser les Prussiens. 

LWmée prussienne était entrée le i6 à Grand- 
Pré , avait débouché le 1 7 par Vouziers et Autry , 
jusqu'à Cemày. Le général Stengel avait parfaite- 
ment rempli son instruction ; il avait étendu au loin 
le ravage à sa gauche , et s'était retiré le 1 8 dans 
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les villages en ayant du camp^ après avoir chkan^ 
le passage de la Tourbe. Le.19, leâ Prussiens arri-r 
vaient en bon ordre , et se déployaient sur les mon- 
tagnes de la Lune ; notre avant-garde occupait celle 
de XVron. 

Le même jour,le général reçut enfin la. nouvelle 
que Rellermann arrivait à deux lieues de lui der- 
rière sa gauche; il avait laissé le général Labarpuilr 
lière avec un corps d'environ, cinq mille hommes, 
pour couvrir Bar et Ligny, et il amenait quinze 
mille hommes , dont un tiers d'excellente cavalerie , 
et presque toutes troupes de ligne. 

Le général lui envoya sur-le-champ une instruc- 
tion pour venir occuper le . lendemain ma.tin . le 
camp entre Dampierre et Élise , derrière TAuve , 
qu'il lui désigna parfaitement; et comme le déploie- 
ment des Prussiens lui faisait présumer qu'ils ten- 
teraient peut-être le sort d'une bataille , il lui manda 
que, dès qu'il aurait pris son camp, il potirrkit, si 
Pennemi cherchait à s'étendre, prendre son champs 
de bataille, sur les hauteurs du moulin de Valmy 
et de Gizaucourt. Dumouriez fit encore en cette 
occasion une. faute qui heureusement n'eut pas de 
suites funestes. Kellermann ne pouvait pas con- 
naître le pays où il arrivait. Il fallait lui envoyer des 
officiers d'état-major, pour lui désigner son camp, 
de manière à ce qu'il ne le confondit pas avec son 
^champ' de bataille; mais il n'avait **que trois ou 
quatre adjudans-généraux en état de remplir Cette 
mission, et ils étaient occupés à placer la division 
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que.Beai^onviUe venait d'amener. D'ailleurs y Kel« 
lermann n'était pas à ses ordres ; c'était un collègue 
et un collègue très-pointilleux, qui aurait trouvé 
peut-être très-mauvais qu'il lui traçât son camp. 

Quoi .qu'il eu soit, il confondit si bien son ins- 
truction que , prenant son champ de bata^e pour 
son camp, il j conduisit son armée, l'embarrassa 
de ses équipages et se mit à tendre. Les Prussiens, 
voyant cette confusion sur la hauteur de Valmy^ 
cherchèrent k déborder sa gauche , et marchèrent 
sur plusieurs colonnes, canonnant toutes les troupes 
réunies sur la hauteur de Valmy.Kjellermann établit 
sur le plateau du moulin presque toute .son artil- 
lerie, arrêta la marche des ennemis, et il s'étabKt 
entre eux une terrible canonnade , 

Dumouriez , qui s'aperçut de la méprise de son 
confrère qui avait trop de troupes. sur ce plateau, 
et qui ne pouvait, pas se développer sur la hauteur 
de Gizaucourt, parce qu'jjLétait déjà débordé par 
sa gauche, fit mir-le-champ la disposition suivante, 
grâce à l'immobilité de l'etinemi. Il envoya aussitôt 
le général Chazot avec neuf bataillons et huit es- 
cadrons par le grand chemin de Châlon^, pour 
se porter derrière la hauteur de Gizaucourt, et 
prendre les ordres de. Kellermann. Il ordonna au 
général Stengel de se porter jusqu'à l'extrémité de 
rjTron, pour flanquer la position de Vahny par sa 
droite , comme Chazot la flanquait par sa gauche. 
Il mit Beumoi^ville avec seize bataillons à la suite 
de Stengel, en colonne, pour se développer srur 
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Wton si Tennemi cherchait à déborder ou à atta-- 
quer Stengel ^ et il fit appuyer la droite de Beur— 
nonville par le lieutenant-général Leveneur^ avec 
douise bataillons et huit escadrons^ se dirigeant de 
Berzieux sur Virginy, pour tourner lui-'inème la 
gauche de Fennemi* 

Malheureusement Kellermânn le fit prier d'aller 
le trouver^ sans quoi il aurait dirigé lui-même le 
mouvement de sa droite y et le succès de cette jour- 
née eût pu être complet. Il se rendit donc trés-*vite 
auprès de Kellermânn; il trouva une canonnade très- 
vive établie , mais qui ne servait à rien. Le général 
Valence , avec le corps de carabiniers , se trouvait 
placé en bataille y intermédiairement entre le mou*- 
lin de Valmy et le général Ghazot qui était le long 
du grand chemin de Chàlons. On avait négligé de 
lui faire occuper la hauteur de Gizaucourt y d'où 
il aurait battu en flanc les colonnes prussiennes. 
Le roi de Prusse avait jHpofité de cette négligence y 
y avait porté des troupes et une batterie qui elle- 
même flanquait la position de Valmy. 

La journée se passait ; le général vit qu'elle se 
réduirait à une canonnade inutile dans cette partie , 
il retourna à son armée. Ce qui contint les Prus- 
siens et les empêcha d'attaquer rapidement le pla- 
teau de Valmj, ce fut la position de Stengel qui 
les flanquait 9 et qui avait ouvert un feu très-vif 
sur la gauche de leur attaque. Sans lui Keller- 
mânn eût été enveloppé et battu. Ses équipages 
auraient embarrassé la grande route de Sainte-*Me- 
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nehoald qui était sa seule retraite; car pour se re* 
mettre dans le camp de Dampierre j il fallait que 
toute son armée passât l'Auve sur un seul pont; 
il ne pouvait pas se replier sur la gauche du camp 
de Duniouriez^ qui était cotrrerte par un marais ^ 
ni sur la colonne du général Stengel y entre lequel 
et lui était une Tallée marécageuse et profonde. 

La position était superbe en s'étendant par sa 
gaucbe sur la hauteur de Gizaucourt; mais Vayant 
laissé occuper par Vennemî , elle était trop res- 
serrée. Au reste , les Prussiens auraient perdu beau** 
coup de monde s'ils etissent Toulu attaquer de 
vive force le plateau du moulin de Valmy dans 
1 après-midi , et toute l'armée de Duuiourîez , dé- 
bouchant sur leur gauche y pouvait les battre pen-^ 
dant cette attaque. 

Dans l'instruction qu'il avait donnée au lîeule- 
nant-général Leveneur, il lui avait malheureuse- 
ment prescrit de ne pas s'aventurer, pour pouvoir 
toujours reprendre la position du camp en cas 
que l'attaque devint générale. L'ignorance rend 
timides les hommes les plus braves; car certaine- 
ment Le veneur est un homme d'un grand courage. 
Ayant marché devant lui , il donna dans la colonne 
des équipages des Prussiens^ qui étaient très-mal 
escortés. Au lieu de pousser au travers, ce qu'il 
pouvait faire sans danger, il ne fit que quelque 
butin , et il se hâta de se replier, non pas à la hau- 
teur de Beurnonville,mais jusqu'au camp. Le géné- 
ral n'eut rien à lui dire, il objecta son instruction. 
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Si le général- n'avait pas ëtë force d'aller perdre 
son temps à l'attaque du moulin de Valmy^ il att- 
rait Yu et suivi le mouvement de sa droites , il au- 
rait poussé son avantage , et aurait au moins pris 
les équipages des Prussiens ^ parce qu'alors il aurait^ 
mis en mouvement les troupes du général Duval y 
qui étaient rassemblées à Vienne-le-Châteàu ; il 
lui aurait fait passer la rivière ^ et l'aurait posté 
entièrement sur les derrières de l'ennemi. 
^ Le jour tomba y la canonnade cessa y l'armée de 
.Dumouriez se retira dans son camp^ celle de Kel*- 
lermann bivouaqua sur les hauteurs de Valmy, et 
les Prussiens sur celles de la Lune et de Gizaucourt^ 
, barrant la grande route de ChàlDns. Kellermann 
.envoya encore prier son collègue d'aller le trou- 
ver ; c'était pour lui demander à se replier dans la 
.position de son camp. Pendant la canonnade y les 
équipages avaient filé sur Sainte-Menehould ; la 
retraite se fit la nuit sans trouble j et le lendemain 
matin Kellermann était campé. 

Tel est le combat de Yalmy où chacune des 
deux années a tiré plus de vingt mille coups de 
canon 9 et a perdu trois ou quatre cents hommes 
tués très -inutilement. Il a produit un très -bon 
eflFet pour les Français , en leur prouvant que leur 
bonne contenance et leur feu pouvaient arrêter cet 
ennemi formidable ( i ) . 



^i) Dumouriez y trop avare d*e'loges peut-être en parlant de Taf- 
faiit de Yalmy, caractérise bien ici 1 importance et Teffet da cette^ 
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Si en débouchant dans cette plaine les Prus- 
siens^ au lieu de s'amuser a canonner^ avaient 
poussé une colonne sur la hauteur de Gizaucourt , 
pour couper la retraite du grand chemin , qu'en 
mêiipie temps ils eussent monté , la baïonnette au 
hout du fusil , pour attaquer l'armée de Relier- 
mann , entassée sur la hauteur de Valmy^ il aurait 
été battu sans que Dumouriez pût le secourir, et 
ce dernier aurait été forcé de rompre son système 
de temporisation, et de risquer avec désavan- 
tage une bataille générale. 

Si Chazot, au lieu de s'arrêter sur le grand' 
chemin , et d'envoyer demander des ordres à Kel- 
leraiann, se fût porté sur-le-champ sur la hauteur- 
de Gizaucourt , la canonnade eût été moins Ion- * 



journée. En défendant les défilés de V Argonne , Damouriez sauTA 
la France; à Yalmy, Kellermaiin ranima l'espiil et releva le cou- 
rage de larmée. £]Ie «soutint sans s'ébranler ]e feu des Prussiens , 
et vit leurs colonnes indécises s'arrêter à leur tour devant ses bat- 
teries. La confiance ramena l'enthousiasme. Quand Kellermann ; 
s'écria : P^iue la patrie/ ué lions i^aincre pour elle , ce cri, répété sur 
toute la ligne, présagea le sort du combat, et fut depuis , pendant 
Tiogt ans , le prélude et le gage de la victoii*e. 

Sur le plateau de Yalmy, autour du vieux général y se pressait 
une élite de jeunes guerriers. M. le duc de Chartres, aujourd'hui 
M. le duc d'Orléans , qui commandait sous Kellermann , défendait 
l'importante position du moulin en avant du village. Son nom , 
qu'on retrouvera bientôt parmi ceux des vainqueurs de Jemmapes , 
s'associait ainsi aux premiers succès de notre gloire militaire. M. le 
duc de Chartres , alors lieutenant- général, avait pour aide-de- 
eimp Vt, le duc de Montpensier son frère. 

{Note fies notw. édit. ) 
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gue 9 et la coloime de droite des Prussiens eut ëtë 
écrasée. 

Si Leyeneur eut eu le boa sens de comprendre 
que ce n'était pas aller contre son instruction que 
de profiter d'un grand avantage qui ne le compro* 
mettait pas > tant qu'il n'avait pas de troupes de- 
vant lui y il eût pris la plus grande partie des équi-- 
pages des Prussiens 9 quand il n'aurait fiait que dé«* 
tacher sa cavalerie et ses flanqueur$. 

On a blào^ le duc de Brunswick de n'avoir pas 
continué l'attaque ; il a agi en sage général. A 
midi il n'était plus temps d'attaquer; s'il l'avait 
fait y il courait risque de tout perdre ; car outre 
l'armée de Kellermann et le corps de Clhazot^ Du^ 
mouriez avait encore une réserve de douze batail- 
lions et six escadrons placés en colonne^ à sa gauche^ 
prêts à déboucher sur le grand chemin y prêts à 
soutenir Kellermann ; et en mênie temps sa droite 
aurait attaqué la gaucbe des Prussiens le long de la 
Bionne y où elle était embarrassée d'une colonne 
d'équipages qui l'auraient fait battre. 
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CHAPITRE X. 



Positîfflu de9 PruMicDç. •**• Embams du géoëral Dtmiouriee. 



Le général ayant opéra ses jonctions^ayec autant 
de succès^ après être sorti d'une position aussi cri- 
tique que celle où il s'était trouyé depuis le 1 3 ju$« 
qu'au aoy après avoir repoussé une attaque do 
I année prussienne <^ se trouvait dans un excellent 
camp ^ à la tête d'environ soixante mille hommes > 
presque tous aguerris , dont plus de douze mille de 
cavalerie. Ce camp était défendu par une artillerie 
très--nomLreuse< Le général d'Harville rassemblait 
des troupes a Rheims ; le général Sparre en rasseoH 
bliutà Cbàlons. Il se faisait d'autres rassemblemens 
à Paris , à Soissons^ à JEpemaj, Il Troyes , k Vitry . 

Les Prussiens se trouvaient engagés au centre 
de tous ces rass^fublentieos > dans un pays entière-* 
meut stérile > manquant d'eau ^ de fourrages et de 
vivres. Sedan et Montmédy gênaient ^ par leurs 
garnisons 9 les convois qui leur arrivaient lente* 
ment , et qui étaient oblige de faire un long dé- 
tour pour venir de Luxemboijyfg et du pays de 
TrèvesparLongwy> Verdun et la trouée de Grand- 
Pré. Lia saison était trop {^vieuse et trop avancée 
pour qu'ils pussent se flatter de réussir à passer la 
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Mame"et à arriver à Paris. Ils n'avaient qpœ trois 
partis à prendre : 

I*. De réunir toutes leurs troupes, et marcher 
par Châlons ou par Rheîms ; car s'ils voulaient gar- 
der leurs communications , en laissant dans le pays 
de Verdun le prince Hohenlohe> qui-ipasquait et 
attaquait tous les jours la communication des Is^ 
lettes et de la Chaladcy alors, privés de vingt à vingt- 
cinq mille hommes, ils auraient été trop faihles 
contre le général Dumouriez qui les aurait suivis, 
et contre les rassemhlemens de l'intérieur. Ils pou- 
vaient avoir leur arrière-garde battue au passage 
de la Marne , et le moindre échec entraînait leur 
perte totale , parce qu'ils n'auraient pu ni regagner 
les Evêchés , ni traverser la Meuse et les Ardennes, 
dont toutes les places étaient tenues par les Fran-' 
caîs , et les chemins impraticables pour leur grosse 
artillerie. 

S'ils réunissaient - toutes leurs forces , Du- 
mouriez les aurait- suivis > avec circonspection, 
aurait passé la Marne après eux, se serait- grossi 
dans sa marche , et aurait fini par les envelopper 
avant qu'ils arrivassent devant Paris. S'ils prenaient 
lé parti d'envoyer des détachemens sur Châlohs et 
sur Rheims , ils les aurait attaqués dans leur camp 
dès qu'il les aurait vus affaiblis. Il ne lui fallait que' 
sept ou huit mille hommes pour -arrêter l'armée 
tfHohenlohe devant les Islettes ; ainsi ii4ui restait 
plus de cinquante mille hommes pour les attaquer 
avec supériorité. 
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3* . Le second parti que tous les généraux , mais 
surtout les émigrés ^ conseillaient au roi de Prusse > 
et que le duc de Brunswick a eu la sagesse^ lui 
tout seul y d'empêcher, sans s'embarrasser du blâme 
des ignorans et des présomptueux , était de risquer 
une bataille en hasardant une attaque générale. 
Mais Dumouriez occupait une position inexpu- 
gnable y dont chaque jour lui donnait les moyens 
d'augmenter les avantages naturels. Il y a tout à 
présumer qu'il n'aurait pas été forcé dans son 
camp. Mais dans le cas même d'une victoire , quel- 
que éclatante qu'elle fut, le duc de Brunswick ne 
pouvait pas empêcher sa retraite sur Vitry où il 
avait déjà envoyé les gros équipages. 

Il y aurait passé la Marne , aurait formé une 
nouvelle armée par les rassemblemens de Vitry, de 
Troyes et de Chàlons ; les Prussiens affaiblis , et par 
leurs maladies,etpar lanécessité de laisser beaucoup 
de troupes en communication, et par leur victoire 
même;i qui ne pouvait qu'être très-sanglante, n'au- 
raient pu rien tenter, et se seraient consumés dans 
ce pays stérile. S'ils perdaient la bataille y ce qui 
pouvait arriver, il n'y avait pas de retraite pour eux, 
et toute cette armée, obligée de repasser, par les 
défilés par lesquels elle était entrée, eût été ou 
massacrée ou prisonnière; les paysans seuls eussent 
sujfi pour la détruire , et la guerre eût été finie. 

5*. Le troisième parti était de se retirer sur-le- 
champ par les mêmes défilés , avant que la saison 
fut plus^ avancée , les chemins plus mauvais, et les 

TOME III. 4 
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maladies plus nombreuses. Ce parti était le seul 
raisonnable. L'armée prusàienue^ rentrée dans les 
Évêchés. tenant les défilés dont elle s'était em— 
parée y i^pprochée de ses subsistances ^ masquant 
toujours le défilé des Islettes , aurait fait tranquil- 
lement le siège de Montmédy qu'elle avait eu tort 
de ne pas attaquer d'abord ; alors Dumouriez aurait 
été forcé de se séparer de Kellermann > de laisser 
un autre corps pour couvrir la Champagne , et de 
retourner vers Sedan avec une très-petite armée , 
pour tâcher de sauver Montmédy. Ses trpupes n'ér- 
taient pas assez bien organisées pour avoir l'espoir 
de se tirer d'une campagne de manœuvres ; il pou- 
vait être battu en cherchant à secourir Montmédy. 

Enfin là campagne des Prussiens eut toujours été 
fort belle ^ leurs quartiers d'hiver bien assurés dans 
la Lorraine ^ et la campagne suivante , faite avec de 
plus grandes forces par le duc de Brunswick > eût 
pu faire réussir la contre - révolution , parce que 
le duc de Teschen eût pu avoir des succès contre 
le département du Nord ^ que Dumouriez avait été 
forcé de dégarnir de troupes pour s'opposer à l'in^ 
vàsion du roi de Prusse» 

Mais^ pour prendre ce parti qui était le seul mi- 
litaire y il eut fallu que le roi de Prusse et les prin-^ 
ces du sang français ne fussent pomt à l'armée f 
que le duc de Brunswick fut seul maitre de ses mou- 
vemens y et qu'il eut le courage de se tirer du .mau- 
vais pas où il était enfoiimé y en ne craignant pas^ 
la honte de rétrograder à propos. Les généraux^ 
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prussiens 9 trompés par les rapports exagères dek 
émigrés ^ continuaient à mépriser les troupes fran- 
çaises , et croyaient que la résistance de l'armée ne 
tenait qu'à un petit nombre de troupes de ligne et 
à leur général. 

Dumouriez connaissait si bien sa supériorité ac- 
tuelle , et la position critique et même désespérée 
des Prussiens , qu'il disait continuellement à son 
armée que le duc de Brunswick , en forçant lé dé- 
filé de la CroiX'ttux-Bois , n'avait fait que le pré- 
venir de quelques jours , et qu'après sa réunion il 
comptait lui ouvrir volontairement ce passage pour 
l'engager avec son armée dans un mauvais pays. 

H écrivait au ministre et à l'Assemblée nationale 
qu'on n'eût aucune inquiétude ; qu'il répondait des 
évéhemensj que non-seulement les Prussiens ne 
feraient pas plus de progrès, mais que sous dix 
jours au plus tard cette armée formidable , consu- 
mée par la^faim et les maladies , serait oblige'e de 
faire retraite par les mêmes défilés , et qu'elle s'en 
tirerait fort mal. Il assurait qu'il aurait le temps 
d'aller secourir Lille , et il demandait pour sa ré- 
compense la permission de prendre ses quartiers 
d'hiver à Bruxelles , où il annonçait qu'il serait le 
i5 novembr|, si on avait assez de confiance en lui 
pour le laisser faire. 

Sa sécurité et ses assertions passaient pour de 
vaines rodomontades, quoiqu'elles fussent appuyées 
sur les calculs de probabilité les plus certains. 
Toute l'Europe , et surtout la France , voyait la po- 

4* 
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sition de ce général avec les yeux matériels de l'i- 
gnorance. Il était enfermé par derrière par le prince 
de Hohenlohe ; par devant il ayait le roi de Prusse 
entre Paris et lui. Sa communication avec les pla- 
ces de la Meuse y avec Réthel y Bheims et Chàlons^ 
était entièrement coupée. Les Prussiens n'étaient 
par Auve qu à six lieues de Chàlons. Les émigrés à 
Suippe en étaient encore ^lus près. Les hullans se 
répandaient jusqu'à deux lieues de Rheims* 

Paris s'attendait tous les jours à voir arriver le 
roi de Prusse j on. ne voyait entre la capitale et lui 
que de faibles rassemblemens de fédérés ^ plus pro- 
pres à partager le découragement qu'à rassurer. On 
accusait tout haut le général Duraouriez de lâcheté, 
d'ignorance ou de perfidie. On ramassait avec in- 
quiétude les nouvelles de^ gazettes étrangères ^ qui 
tantôt le faisaient battu, tantôt passé au fil de l'épée, 
tantôt pris -avec son armée . Les députés des princes 
a Berne, pour engager les Suisses à rompre la neu- 
tralité, j avaient annoncé cette nouvelle par des 
courriers , et il sj ouvrit de gros paris qu'ils perdi- 
rent exprès. 

En conséquen^ce de toutes ces craintes, le général 
recevait courriers sur courriers avec ordre de se re- 
tirer comme il pourrait. Ilrésistait àtout,mais les gé- 
néraux revenaient à la charge. Kellemiann, ébranlé 
par ses correspondances de Paris y le menaçait de le 
quitter. Ils avaient des querelles continuelles. Du- 
mouriez, tantôt le conjurait de rester^ tantôt lui pro- 
mettait de lever son camp sous deux ou trois jours. 
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Le général Valence seul le secondait auprès de 
Kellermann ; tuais il avait surtout un de ses aides- 
de-canip, homme d'un esprit très-délié, le mal- 
heureux Philippe Devaux y qui avait pris im grand 
ascendant sur ce général récalcitrant. Dès que De- 
vaux allait lui parler, Kellermann s'attendrissait , 
promettait tout ; mais c'était toujours à recommen- 
cer.' Jamais général n'a autant souffert que DU- 
mouriefe , et n'a couru plus de risques pour sauver 
sa patrie. Thouvenot seul partageait toutes ses pei- 
nes, et le consolait en pensant conune lui. 

L'armée était très-docile , souffrait de grandes 
privations , ne montrait d'impatience que pour en 
venir aux mains avec les Prussiens. Si elle avait 
partagé les inquiétudes des généraux et de Paris , 
tout eût été perdu , la retraite se serait faite , le 
désordre s'y serait mis-, les Prussiens auraient suivi 
YÎyement les Français , et se seraient établis dans 
un pajs abondant où ils se seraient refaits , Du- 
mouriez eût été sacrifié à l'injustice de ses conci- 
toyens , et eût porté sa tête sur un échafaud comme 
le malheureux Gustine. Son caractère ferme le thra 
de tout, et îl ne changea rien à son plan. 

La position des Prussiens lui avait fermé toute 
communication avec Châlons' qui était le princi- 
pal dépôt de ses subsistances. Il fit remonter ses 
convois de Châlons à Vitry , par la rive gauche de 
la Marne ; il fit travailler à des chemins entre Vi- 
try et son. camp ; il posta des troupes en commimi- 
cation , et il reçut ses vivres et ses fourrages par 



54 VIE DE DUMOURIE^. 

Vitrjr. Mais ce prolongement de chemin^ cUns des 
routes difficiles 9 récemment ouvertes dans des ter- 
rains coupés de bois^ de ruisseaux , de mar^, crer 
yait les chevaux et occasionait de grands retards 
dacis les convois. 

Quelquefois l'armée était deux ou trois jours 
sans pain. Alors le général allait se mêler avec ses 
soldats , les excitait à la patience , et fifiissait tou'-» 
jours par les apaiser. « Le fameux maréchal de 
» Saxe 5 leur disait-il , a fait un livre sur la guerre , 
» dans lequel il dit qu'il faut y au moins une fois 
D par semaine, faire manquer la livraison du 
» pain aux troupes , pour les rendre moins sensi- 
u blés à cette privation dans les cas de nécessité. 
» Nous j voici , et vous n'êtes pas tant à plaixidre 
M que ces Prussiens que vous voyez devant vous , 
» qui sont quelquefois quatre jours sans pain y et 
» qui mangent leurs chevaUx morts. Vous avez du 
» lard , du riz , de la farine ; faites des galettes ; la 
}} liberté les assakonnera. » 

Un jour que le pain manquait depuis deux jours, 
on vint l'avertir qu'il y avait de grands murmures. 
Il attendait le convoi : il apprit danl^ ^instant qu'il 
était embourbé a deux lieues au camp , et qu'il ne 
pouvait arriver que' Je lendemain. 11 arriva au 
camp , fut entouré , et il entendit de mauvais 
propos. Il prit uu âîr sévère et s'écria : « Quels 
>) sont les mauvais citoyens assez tâches pour ne 
» pouvoir pas su^>orter la faim? Qu'on prenne 
M leurs armes et leurs habits, et qu'on les chafise. 
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») Ils ne sont pas dignes de partager avec nous Thon- 
I) neur de sauver notre patrie. Vous n'aurez pas 
» encore de pain aujourd'hui, montrez-vous des 
}) soldats capables de tout surmonter. Plus de 
)) murmures # F'we la liberté 1 » Tout le camp se mit 
k crier- r « f^ive la liberté! vis^ notre père ! » On 
se passa de pain fort gaiement. 

Il avait dans son armée sept bataillons de ces 
fédérés qui avaient commis tant de crimes à Châ- 
lons ; ils étaient entrés dans le camp le même 
jour que Beurnon ville. Ils avaient annoncé qu'ils 
ne souffriraient iii epaulettes , ni croix de Saint-^ 
Louis, ni habits brodés, et quils mettraient les 
généraux à la r^iison . Il arriva à la tête de leur li- 
gne avec tout son état-major et une escorte de 
cent hussards. Il les avait fait camper séparément 
avec quelques escadrons derrière eux , et l'artil- 
lerie en aVànt. Il leur dit : 

« Vous autres, car je ne peux* vous appeler ni 
*) citoyens , ni soldats ^ ni mes enfaus , vous voyez 
» devant vous •cette artillerie, derrière vous cette 
M cavalerie. Vous vous êtes déshonorés par' des 
^ crimes. Je ne souffre ici ni assassins ni bour- 
*> reaux. Je vous ferai hadier en pièces à la moin- 
)) dre mutinerie. Si vous vous corrigez , si vous 
« vous conduisez comme cette brave armée dans 
n laquelle vous avez Thonneur d'être admis , vous 
M trouverez en moi un bon père. Je sais qu'il y 
M a parmi vous des scélérats chargés, de vous 
i) pousser aux crimes; .chassez -les vous-mêmes. 
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y) ou dënoncez^es moi ; je vous en rend$ respon^ 
n sables.» 

Ces bataillons^ qu'il visitait ensuite tous les jours^ 
se conduisirent très-bien ^ montrèrent encore plus 
de patience que les autres , et devinrent de fort 
bonnes troupes. C'est ainsi qu'il titrait son espoir 
et sa consolation de la constance y dé la bonne vo- 
lonté et de la confiance de ses soldats. Il passait 
les nuits à leurs feux^ mangeait et buvait avec 
eux^ leur expliquait sa position et celle des Prus- 
siens^ et soutenait leur persévérance , en leur an- 
nonçant que sous peu ils verraient fuir cette ar- 
mée dont on s'eflfrayait tant de loin . 

Un jour il reçut une lettre du ministre Ser- 
van , qui lui annonçait qu'on regardait comme une 
opiniâtreté coupable sa constance à tenir dans son 
camp de Sainte*Menehould; que les hullans coiuraient 
jusqu'aux portes de Bheims et dévastaient. tout; 
qu'il fallait absolument qu'il prit un parti différent. 
Il manda au ministre : w Je ne changerai point 
» mon plan pour des housardailles. Il y a plus de 
» dix mille hommes à Bheims^ les hullans qui cou«- 
» rent jusqu'aux portes de cette ville sont peu 
» nombreux ; qu'on coure après eux et qu'on 
» les égorge. » 

L'Assemblée nationale prit le parti de se chan- 
ger en Convention , d'abolir la royauté et de 
constituer la France en république. Le général fut 
affligé de la précipitation d'une démarche aussi ex- 
trême; mais il avait les emiemis devant lui, et 
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quelle que. fut son opinion > ce n'était pas à lui^ 
dans une position aussi critique ^ à disputer à sa 
nation le droit d'anéantir une constitution qu'elle 
s'était donnée ^ etde changer la fonne de son ^our 
vemement. 

Il pensait , comnie il pense à présent y que la 
constitution monarchique^ telle que la première As- 
semblée l'avait établie 9 valait mieux pour une 
grande contrée comme, la France , que l'état répu- 
blicain. Mais ce n^était pa$ le moment de soutenir 
son opinion y qui aurait entraîné une scission ef- 
froyable dans son armée y et qui aurait livré sa pa- 
trie à un roi étranger et aux. princes français qui 
avaient pris les armies contre la constitution y et 
qui , cédant aux vœux de vingt mille émigrés, au- 
raient sur-le-champ rétabli le despotisme sur lès dé- 
bris et de la constitution et de la république. Il 
était alors le seul soutieti de sa patrie; il aurait eiï à se 
reprocher de l'avoir livrée aux étrangers, mais sur- 
tout à ses concitoyens qu'il regardait comme cou- 
pables de s'être armés contre elle , et il eût com- 
mis ce crime dans le temps où il était sûr de les 
chasser bientôt du territoire français où ils ve- 
naient porter le ravage et des lois despotiques. 

Il ne doutait pas que , s'il avait réussi à entraîner 
son armée dans son opinion , il eût fallu, ou se join- 
dre aux Prussiens et aux émigrés , ou se battre 
seul, et contre eux, et contre la Convention na- 
tionale. Il ne doutait pas que la famille royale n eût 
été la victime de sa déclaration. Tous les partis^ 



58 VIE DE DUMOIJRIEZ. 

auraient eu un droit pareil à lui reprocher cette 
catastrophe que lui-même ne se serait jamais par* 
donnée ; au lieu qu'en ayant des succès assez dé- 
cisifs* pour terminer promptement la guerre y il 
pouvait espérer que le triomphe de la France adou* 
cirait les esprits , ou que l'armée victorieuse pour- 
rait lui donner assez d'influence pour assurer les 
jours du roi et le rétablissement de la ponstitutiou . 

Au teste ^ quel que fut le parti qui eut fixé le& 
irrésolutions qu'une circonstance aussi délicate et 
aussi imprevue pouvait jeter dans son esprit^ il 
n'aurait eu le temps de rien préparer ; car le décret 
de la Convention arriva le â S au soir| et le 24 il 
avait déjà dans son camp trois commissaires de 
cette Convention , Sillery , Carra et Prieur , qui 
dès la lendemain firent prêter le serment anx trou- 
pes. Ces commissaires lui prouvèrent évidemment 
que cette nouvelle révolution avait été désirée par 
tous las départemens. 

Us étaient d'ailleurs très-bien choisis pour déter- 
.miner l'armée y dans laquelle se répandirent tout 
de suite d'autres émissaires qu'ils avaient amenés 
aveceux^ SilleFj était éloquent^ fin et séduisant (1). 



(1) Sillery, membre àe T Assemblée constituante el^de la Con- 
vention , fut d'abord attaché Ouvertement au parti d'Orléans , et 
devint ensuite raembFe distingué du parti de la Gironde. Il p^rit 
le Si octobre 1793, «[nveloppé dans Taçcusation de fédéralisme 
portée par les montagnards contre les girondins. 

Voyez sur Carra les Mémoires de madame Roland» 
» Prieiu", député de la Marne à TAssemblée constituante et à U 
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Carra , connu par ses feuilles y avait l'éloquence de 
la populace ; il avait été dépits 1 789 le désorgani- 
safeur des armées et le protecteur de tous les sol- 
dats en insurrection* J)epiiis y il avait couru tous les 
camps 1^ et s'était fait aimer des troupes. Prieur 
était un jacobin violent et extrême; il. était dé la 
Champagne qui avait fourni beaucoup de soldats 
dans cette armée. 

Ces trois hommes y doués d'une grande activité y 
arrivant à Fimproviste , auraient rompu toutes les 
mesures quil aurait pu prendre dans* un temps 
aussi court. Les Français ^ par la suite de leur ca- 
ractère si bien dépeint par Cé^r y mais surtout de- 
puis la révolution y adoptaient sans hésiter et avec 
facilité tous les partis violens et ektrêmes. Aiùsi 
l'effet de l'arrivée des domoiissaires fut très-prémpt, 
et l'armée passa de l'état constitutionnel à l'état ré- 
publicain , a l'unanimité , avec la rapidité d'un 
torrent. 

Les commissaires étaient aussi chargés d'en- 
gager le général à quitter, le camp de Sainte-Me- 
nebould ^ et à passer la Marne. Il lei^r représejata sa 

Convention , qu'il ne faut pas confondre avec Prieur, député de la 
Côte-d^Or à la même Assemblée, après avoir joué un rôle peu 
remarquable pendant la terreur, fut compromis dans les journées 
de prairial an III , et ne dut qu'à la fuite d'échapper au sort de ses 
collègues Soubrany, €roujon, Duquesnoy, Romme, Bourbotte et 
Duroy. Aqpinistié lors de la création du Directoire, il exerça fus- 
(ju'en 181 5 les fonctions d'avocat. La loi du la janvier 1816 l'ayant 
contraint de quitter k France comme votant , il continue d'exercer 
sa profession dans la Belgique. {Note des nouw. éditi ) 
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position et celle des Prussiens ; il leur prouva com- 
bien les terreurs de Paris étaient ïnal fondées ; il 
les assura que si^ sous huit jours ^ les ennemis ne 
s'en aâaient pas y il ferait ce qu'on désirait de lui. 
Gcfs Commissaires voyaient tous les jours arriver 
des prisonniers et des déserteurs ; ils consentirent 
à attendire , et six jours après ils reconnurent la vé- 
rité de ce que le général av^t annoncé et promis. 
Il tira xm autre avantage de leur présence : ce 
fut de contenir Kellerfnanp et de le rendre plus 
souple. Ce général a peu d'esprit quoiqu'il ait de 
la finesse. Il était mal entouré. Son état-major et 
ses aides-de-camp la portaient à se séparer , pour 
n'être phis aux ordres dé son ancien. Plus Du- 
mouriez le ménageait ^ moins il pouvait lui faire 
suivre les mesures qu'ih concertaient ensemble. 
L'esi>rit déKé de Sillery vint au secours de Du-- 
mouriez , sans cependant opérer une entière con- 
version dans Kellermann qui fit encore bien du 
nial(i). 



(i) Voyez la note de la page 44 relative au général Kellérmanm 
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CHAPITRE XI. 

Suspension d'armes.*— > Négociation. — Manifeste an duc de 
Brunswick, r— Cessation de la suspension. 

La retraite de Grand-Prë , la joactiQii de Rel- 
lermaon^ le cpnatbat de Vahay y les attaques xnaa- 
quées contre le poste des Islettes, la position du 
camp de Sainte-Menehpuld ^ avaient fait juger aux 
Prussiens qu'il leur serait difficile de finir la cam- 
pagne de -vive force. Le 0.29 Kellennann fit dire 
au général que le général Heymànn lui avait 
fait demander une conférence pour le. colonel 
Mansiein y adjudant^^gétiéral du roi de Prusse. Use 
rendit sur-le-champ à Darqipierre^ au quartier-gé- 
néral de Kellermann , où il trouva ce colonel avec 
Heymann que le roi de Prusse avait fait général** 
major à son service depuis sa fuite, avec Bouille. 
Le prétexte de Cfstte conférence était là-nécessité, de 
faire un cartel d'échange pour les prisonniers entre 
les Français et lias Prussiens. . 

Après les premiers complijaaens , le colonel Mans- 
tein dit à Ûun^ouriez qu^on lui rendait justice 
dans Farmée prussienne ; qu'on connaissait le. grand 
pouvoir qu'il. avait, sur don armée ; qu'il d^endait 
de lui de faire finir cette guerre^ et que, bien loin 
d être gêné dans ses démarches y il aurait tous les 
secours qu'il désirerait , s'il voulait faire cesser les 
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dëscrrdres de la France ; qu'il serait le maître de la 
paix , et qu'il rendrait service à sa patrie et à toute 
l'Europe. 

. Il repondit que la France n'avait point déclaré 
la guerre au roi de Prufise ; que rien n'était plus* 
aisé que d'avoir la paix ; que l'armée prussienne 
n'avait qu'à se retirer aux frontières , et rester neu- 
tre connifte les autres souverains de l'Empire ; que 
]^ent6t les Impériaux ^^ livrés à eux-mêmes^ et le 
roi de Sardaigne sans secours y chercheraient à 
s^aGCOi!nmoder; qu'ainsi la paix dépendait entière- 
ment du roi de Prusse; que^ quant à ce qui se 
passait en France ^ quoiqu'il en désapprouvât une 
partie , ce'^n'èikit pas à lui à y renfiédier; qu'^ ne 
pouvait pas même y travailler pendant qu'il était 
obligé de donner tous ses' soins à repousser une 
armée at^i fo^rmidablé. Il côndut par dire que^ 
pour le moment ^ il fallait se borner à dresser lé 
cartel d'échange. 

On se mit k table; après-dlner la conversation 
devint trè&*amicale« Alors le colonel Manstein , s'é- 
taiîl expliqué eùcore plus clairement, le •général 
lui dit : Colonel, vous m^ai^ez dit qi£oh tn^èstimait 
ii4Xns V armée prussienne ; je croirais quHl rien est 
rien si vous continuiez à me proposer des choses 
qui me déshonoreraient. Je désire témoigner aU 
roi de Prusse mon respect, je désire vous ravoir y 
fie désire cultiver votre amitié; ainsi ne parlons 
plus de pareilles propositions. 

Daiis cette conférence , on convînt que le colo- 
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nel Mansteii:^ viendrait le surlendemain dîner à 
Sainte-Menehould chez le général. Messieurs de 
Manstein et Heyi^iann proposèrent de faire cesser 
les tirailleries sur le front du camp^ eu spécifiant 
bien eux-mêmes que ce ne serait que sur le front 
du camp.' Dumouriez convint que ces tirailleries 
étaient inutiles > et dès le soir la suspension d'ar- 
mes fut établie sur le front des deux armées. 

Dès qu'il fut rentré dans son camp , il envoya 
ordre au général Dubouquet qui se trouvait en 
avant de Chàïons , au camp de Notre-*Dame*de- 
l'Epine , de marcher avec seize bataillons qu'il avait 
rassemblés 9 et deux escadrons de dragons ^ et de 
se rendre à Fresnesprès de Sommièvre. 11 ordonna 
à Rellermann de faire avancer le général Despregï 
de Crassier 9 avec deux mille hommes d'infanterie et 
mille de cavalerie 9 sur Espense et Noirlieu. Il fît 
passer, sous les ordres de Fréçhevîllç, colonel 
d'un régiment 'de chasseurs^ dix-'huit escadrons 
de cî^Valerie légère vers Sommièvre , Herpont et 
Moyon^pour inquiéter le flanc droit de l'armée 
prussienne. 11 réitéra Tordra au lieutenant-général 
d'Harville de s'avancer à Pont-Fa vergues ^ et même 
jusqu'à Saint-sHilaire. > 

Ces mouvemens firent, reculer le corps des émi- 
grés, qui se replia de Suippe sur la Craix-enr 
Champagne* Alors le colonel Frécheville, sûr d^étre 
soutenu et. de pouvoir toujours se replier sur 
le canap .de ï^resnes, se porta très - hardiment 
sur les denîères de l'ennemi, avec cette cava*- 



64 VIE DE DUMOURIEZ. 

lerifl qui fit beaucoup de prises. En même temps 
îl fit partir de Passavant le général Neuilly avec 
de la cavalerie et de l'infanterie légère , pour tour- 
ner la forêt d'Argonne , se porter à Faucaacoiirt 
et Autrecourt, et inquiéter la gauche et les derriè- 
res dé Vennemi. 

Par une autre disposition il forma au général 
Beumonville une avant-garde de quinze escadrons 
et vingt-quatre bataillons, outre les troupes légè- 
res y lui joignant le général Duval; il les posta sut 
la rive droite de l'Aisne , avec, ordre de s'avancer 
jusqu'à Setnon et Condé , pour inquiéter les con- 
vois qui passaient par Aubry et Graud-Champ. 11 
lui ordonna de faire pénétrer des hussards et de 
l'infanterie, légère y par Mdrque y jusqu'à l'ancien 
camp de Gran4-Pré, au travers de la forêt. 
Comme aucun de ces points n'était sur le front 
du camp, il était en règle quant à l'armistice^ 
et les Prussiens commencèrent à* se ressentir de 
cette guerre faite à leurs convois. Un escadron de 
Lausun-hussards traversa la forêt par un endtoit 
où certainement jamais cheval n'avait passé y entra 
dans Buzancy^ y hacha un convoi qu'il né put pas 
emmener 9 et fit prisonniers quarante^ept cavaliers 
de son escorté. Ce genre de guerre plaisait fort 
aux troupes lègues qtd devinrent très-richps. 

Le colonel Mànsteîn vint, le ^4 v dîner chez le 
■généraL Ou traita du cartel d^échange. Il voulut 
parler des émigrés : il lui fut représenté que c'é- 
taient des Français armés contre leur patrie , fai- 
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sant la guerre en leur propre nom 5 avec des dé- 
nominations de troupes entièrement françaises ^ 
comme mousquetaires , gendarmes , régiment du 
roi 3 etc. ; que ce qui les regardait ne concernait pas 
les Prussiens. Le colonel Manstein abandonna cette 
causé , et on convint d'un cartel pour les troupes 
prussiennes ^ hèssoises et autrichiennes. 

Dumoui^ies entama alors une discussion politi- 
que pour prouver que le roi de Prusse se trouvait 
engagé dans une guerre contre son propre inté- 
rêt ; que les Français combattaient avec beaucoup 
de répugnance colitre ce monarque ; que l'alliance 
entre les deu^ peuples leur serait mutuellement 
avantageuse , et qu'elle était trè&-facile à faire. De 
soa côté , le colonel Manstein lui dit que le roi 
de Prusse ne désirait pas la continuation de la 
guerre avec la France ; qu'il ne désirait pas sHm- 
miscer dans sa constitution ni dans son gouver- 
nement ; que ses désirs étaient très-modérés ; et 
en même temps il lui remit des propositions très- 
sages en six articles , dont le premier portait que 
le roi serait délivré de prison , et qu'on lui rendrait 
son autorité ^ comme il l'avait avant le 10 août. 

Pour r^[)onse ^ DumouricE lui remit le bulletin 
qu'il venait de recevoir officidlement, qui conte- 
nait le décret qui diangeait l'Assemblée nationale 
en Convention nationale 9 et la nionarchie en repu- 
Mique. Le colonel Manstein en parut très-a01igé> 
et le général lui-même ne lui cacha pas qu'il était 
très-fàché que les choses fussent poussées à cette 

TOME UK . ^ 
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extrémité , d'autant plus qu'il n'y voyait pas dé re- 
mède. Le colonel Manstein paitit pour son camp ^ 
et on convint que, le lendemain le colonel Thon- 
venot irait au quartier-général de Hans pour si- 
gner le cartel. 

Le général, ayant appris que le roi de Prusse 
manquait de café et de sucre y prit la liberté de 
lui en envoyer douze livres , n'en ayant pas trouvé 
davantage > et quelques fruits avec du pain blanc. 
Le présent fut reçu; mais on lui fît dire de ne 
pas en envoyer davantage. La plus grande cordia- 
lité s'établit entre les avant -postes des deux ar- 
mées y et les Français partageaient leur pain avec 
les Prussiens qui mouraient de faim. La dyssen- 
terie faisait les plus grands ravages parmi eux y et 
la mauvaise qualité des eaux et des fourrages fai- 
sait périr leurs chevaux qu'ils écorchaient et qu'ils 
dévoraient. 

Le colonel Thouvenot alla le lendemain au quar* 
tier-général du roi de Prusse, ou il fut très-bien 
reçu. Le duc de Brunswick voulut le voir , dit des 
choses obUgeantes pour Dumouriez, se rappela 
qu'il l'avait fait prisonnier trente-deux ans avant , 
et qu'il l'avait vu alors fort blessé. Le marcpis de 
Lucchesini causa aussi avec Thouvenot, qui s'en tira 
avec beaucoup d'esprit > et qui a fait imprimer sa 
conférence (i). Le colonel Manstein et le général 

(i) Cette couversation entre le colonel Thouvenot et le due de 
Brunswick n'offre de remarquable que Tart avec lequel Toffiçier 
français ^vita de répondre directement aux questions qui lui furent 
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Hejm^nn ayaiejQt voulu engager Duinouriez à se 
rendre au camp prussien; il n'avait répondu ni oui 
ni non. Mais il se serait bien gardé de faire une 
pareille démarche ^ non pas qu!il craignit qu'on p&t 
violer en sa personne le droit des geos^ mais parce 
qu'un peuple libre étant toujours soupçonneux ^ le 
général doit être très-circonspect. 

Pendant que TJiouvenot était au camp prussien, 
Dumouriez iît un mémoire dans lequel il rejetait 
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adressées. Le duc de Brunswidc demanaa que les émigrés fussent 
compris dans l'échange des prisonniers de guerre! Thouyenot ré^ 
pondit qu'une nation ne pouvait traiter qu'avec une antre nation , 
et non avec des rebelles aux lois de leur pays. «Mais que devienr- 
dront leurs prisonniers de guerre? — Us doivent s'attendre k toute 
la sévérité des lois ; et peut-être , selon les circonstances , k Tin- 
dulgénce et à la générosité d'une nation magnanime , telle que la 
nation française , constituée en république. » Le duc de Bruns- 
wick cessa d'insister. 

Il sHnforma ensuite de la situation de la France et des armées. 
Tbouvenot observa qu'il était sans caractère officiel pour répondre 
à ces questions. «Toutefois, dit-il, je dois vous déclarer que l'armée 
est composée de 'citoyens soumis aux lois qui leur sont données 
par le vœu de la nation fortement exprimé » 

Lie duc affirma que le roi de Pnisse ne voulait point intervenir 
dans les affaires intérieures delà France. Mais il demandait que le 
sort du roi fût assuré; qu'une place quelconque, et sous quelque 
dénomination que ce fût, lui fût assignée dans- le nouvel ordre de 
choses. — Je n'entrevois qu'un moyen , répondit Thpuvenot ; trai- 
tez avec la Convention nationale ou avec ses délégués. Elle repré- 
sente la nation entière , et vous ne pouvez pas révoquer en doute 
l'existence de cette nation. » 

Le marquis de Lucchesini entra idans ce moment; iliiemanda 
s'il n'y aujeàit pas moyen de traiter avec l'armée, a L'armée , dit 
Thouvenot , ne traite pas de politique ; ces sortes d'affaires ne 
peuvent être portées qu'à la nation elle-même ou k ses délégués. 
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tous les torts de la guerre sur la maison d'Autriche, 
et cherchait à persuader au roi dé Prusse que son 
intérêt était de se détacher de son alliance qui n'était 
m naturelle ni av^itageuse . Il envoya ce ttiénwire au 
colonel Manstein, en le priant^pour l'intérêt desdeux 
nations, de le faire lire au roi ; Manstein le promit, 
maïs il manda en même temps que* ce mémoire ne 
ferait aucun effet, et qu'il le désapprouvait (i). 



■ 1 1 1 



Mais, Messieurs, permettez-moi un dileiome : ou vous Bbus battrez, 
^u nous vous battrons i si vous nous battez , il r<^aîtra de la pre- 
mière dëfiiite autant de soldats français que de citoyens.... 3i nous 
TOUS battons, et nous en avons l*espoir, des hommes libres sotit 
des lions chez enx...^. 

» Si uoos ne sommes battus ni Tun ni l'autre -| vobs vous seres 

affaibli» (>ar des maladies, pstr les désertions Yos finances 

feront en désordi^ , votre voyage infructueux; ii n*ea résidtera pas 
moins pour vous des maux tticalculables. 

« J'ajouterai eACore une réflexion , c'est que vous avez dû vous 
apercevoir que le civisose augmente en misea de la dntance des 
frontières , et qu'il vous prépare autant d'ennemis que dlutbitans. 
Si, par une suite des hasards de la guerre , vous avancez sur I^ris , 
alors Paris cesserait d'être Puis ; et au moment de votre arrivée > 
Paris «eiait à deux cents lieues de Paris. » {Extrait dé la Jleiation 
écriie par le lieutenant'^çolonel-^udfudant-gén^al Tàoupenoiy à 
Sainte-Menekouldy le a^ septembre 1799.) 

Quelques mots sur k sort du roi terminèrent cette conversation , 
qui ne produisit aucun résultat, parce que Ton n'était de bonne 
£bi ni d'un côté ni de l'autre. L'ennemi parlementait pour gagner 
du temps et couvrir sa retraite ; les Fragçai^ mettaient à la paix 
des conditions qu'ils savaient n'être pas acceptab|tcs par un ennemi 
qu'aveuglaient des préjugés, et surtout le tabieciu infidèle que les 
émigrés leur avaient ofiert de la luéàoa française. 

(Nùtedes nouv, MU. ) 

■ » 

(1) Ce mémmre du général Dumonriez au roi de Prusse se trou- 
vera dans les pièces historiques annexées à ce volume* ( Note A.. ) 

(Noie des noup, édit,) 
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Dumouriez ëta.it alors de très-bonoç fui l'ennemi^ 
noa pas personnel^mais politique^ de la maison d'A ur 
triche ; on était en gaeme , et il faisait son devoir 
en tâchant de Ini enlever un allié. Pent-^tre que 
s'il eût réussi > les sanglantes catastrophes de la 
France n'auraient pas eu lieu ; peut-être que la paix 
eut été faite la même année; peut-être que les ca- 
lamités que toute l'Europe éprouve y et celles , plus 
grandes encore , dont elle est menacée y eussent été 
eiSàcées du livre des destins. 

Le 28 au matin ^ un aide-de^-camp prussien vint 
s'aiinoncer de la part du duc de l^runs^ic]^ y et ref- 
mit par son ordre au g^néi^al un manifeste. Cette 
pièce était si impérative y si dure y si déplacée y que 
le général , après l'avoir lue deux fois , dit à Taide- 
de-camp : a Monsieur ^ j'ai pris la liberté de fainç 
» passer un mémoire au roi de Prusse ; )é ne me 
» suis point adressé à M. le duc de Brunswick; 
» il ine prend sans doute pour un bourgmestre 
» d'Amsterdam. Dites-lui qUe dès ce moment la 
» trêve ceâse , et que j'en donne l'ordre devant 
>) vous (l), » , 



(1} Dans ce maulfesto» daté du .38 sçptembro 1793^ k duc 4e 
Brunswick rappelait ses préçjklentes .décjlaratiqiiu»' du 3& et du 
37 juillet de la même année, qui avaient si violemment irrité touj^ 
les partisans de la révQlqtioDv IL improuv.ait avec la plus vive in- 
dignation remprisoonement du roi et de s» lamiUe; les décrets par 
lesquels la Convention avait aboli la royauté i enfin il déclarait à 
la nation française que TEmpereur et le roi de Prusse , infanaàle- 
ment attachés au principe de ne point s'immiscer dans le goHueme- 



<jO TIE DE DUMOURIEZ. 

Effectivement tl en idonna Tordre sur-le-champ^ 
et cet ordre fit grand plaisir à toute Tarmée. Il en 
écrivit de même au colonel Manstein, et toute né-: 
gociation fut rompue. Lé manifeste, qui avait été 
composé par quelque ministre émigré , était fait et 
imprimé depuis deux mois; le. duc de Brunswick 
le donnait d'autant plus mal à propos à cette épo^ 
que j que deux jours après il leva son camp pour 
exécuter sa retraite. 

Tous ces pourparlers , toutes ces allées et ve- 
nues d'officiers prussiens au camp français, d'of- 
ficiers français au camp prussien , n^altérèrent pas 
un moment la confiance de Tarmée. Dùmoùriez , 
pour la sonder , demanda tin jour à ses soldats qui 
faisaient toujours foule autour de lui quand il allait 
au camp : w Mes enfàns , que pensez-Vous de toû- 
» tes ces négociations avec les Prussiens ? ne vous 
» donnent-elles pas quelques soupçons contre moi? 
*) — - Général, lui répondit un officier pour tous 
» les autres, si c'était un autre que vous, nous se- 
» rions inquiets , et nous éplucherions sa conduite; 
» mais avec vous nous fermons les yeux; vous 



ment intérieur de la France , persistaient nëanmoîns à exiger que le 
roi et sa famille fussent rendus à la liberté , que la dignité royale 
fût rétablie sans délai dans la personne de Louis XVI et de ses 
successeurs^ et qu'il fût pourvu à ce que cette dignité se trouvât 
désormais à Tabri deâ a^'o/z/e^ auxquelles elle avait été eJKposëe. 
Cette double proposition était la condition sine qud non de la ^s- 
pension des hostilités. 

{No/edesnoup. édit,) 
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» êtes nôfre père. » Hëlas ! si cette confiance avait 
duré^ cette, nation^ alors si noble ^ si géoéreuse^ 
de si bonne foi y ne serait pas à présent gouvernée 
par des monstres et par la guillotine ; elle ne se- 
rait pas tombée dans l'abîme de la barbarie et de 
l'anarchie. 

Le général leur avait toujours dit que dès que sa 
négociation serait finie ^ quelqu'en fut le résultat , 
il les eu instruirait. Il en rendait compte exacte- 
ment au pouvoir exécutif et aux trois commissaires 
qui résidaient auprès de lui. Dès qu'il eut rompu la 
trêve , il fit imprimer toutes les pièces , c'est-à-nlire 
sa correspondance avec Manstein^ son mémoire 
pour le roi de Prusse, et le manifeste du duc de 
Brunswick. La Convention, l'armée et tous les bons 
citoyens l'approuvèrent ; mais les journaux infâmes 
des jacobins , les Prudhomme et les Marat cher- 
chèrent k lui en faiYe des crimes. 

Telle est exactement toute ^la négociation qui a 
existé entre le général Dumouriez et les Prus- 
siens. Leur retraite, qui a suivi de près , a fait bâtir 
mille fables absurdes. On l'a cru si bien hors 
d'espoir de résister U une armée aussi formidable, 
qu'on a cherché à trouver dans les ressources d'une 
politique profonde les causes de son salut. On a 
ensuite passé d'une extrémité à l'autre.' Aprèé avoir 
imaginé qu'il s'était tiré d'embarras en trompant 
les Prussiens , quand on a su le délabrement de 
cette armée , et qu'on l'a vue sauvée , on a attribué 
le bonheur de cette retraite à une connivence entre 
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lui et le roi de Prusse; et quantité de ^ros pen^ 
seurs sont encore persuadés que le salut de Tamiée 
française d'abord > et celui de l'armée prttssiienne 
ensuite^ sont les effets d'une politique très-raf- 
finée et très«-prof<mde* 
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CHAPITRE XII. 



Retraite ées Prussiens. 



Deux jours après avoir lâché son manifeste ^ I9 
nuit du 3o septembre au i^' octobre , le duc de 
Brunswick leva son caïqp de IdiZune j et enyoy^ni 
devant lui sa grosse artillerie et ses bagages ^ il ne 
fit qu'environ une lieue. Ce mouvement fut exécuté 
avec le plus grand ordre. Dumouriez envoya sur- 
le-cbamp le général Dampierre avec une brigade 
d'infanterie j pour occuper le camp de la Lune s 
qu'on trouva plein de cadavres d'hommes et de che- 
vaux. Les fosses d^aisance étaient pleines desang^ 
de malheureux soldats y étaient tombé% et y avaient 
péri. Dampierre fut obligé d'abandonner aussitôt 
ce camp y pour ne pas infecter ses soldats de cette 
terrible épidémie. 

Le général envoya ordre au lieutenant -^général 
d'Harville de s'avancer très-^promptement de Ppnt- 
Favergues à Attigny , d'où il se dirigerait sur le 
Chêne-Populeux avec prudence^ mais cependant 
avec assez d'activité pour tomber sur l'arrière-garde 
des émigrés ^ qui naturellement devaient faire leur 
retraite par ce défilé. Il envoya un officier en cour^ 
rier par Réthel à SedaJa y pour ordonner au général 
Miaczinski de se porter avec un fort détachemea't 
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du côté de Taniiay y pour les inquiéter dans leur 
marche sur Stenay ou Mouzon^ au sortir du défilé 
du Chêne^Pofodéux. Il fit partir sur-le-champ le 
général Chazot avec quatre bataillons et trois es-* 
cadrons pour aller par Réthel ^ en forçant ses mar— 
ches y prendre le commandement de Sedan y et se 
mettre aussitôt en campagne avec quatre à cinq 
mille hommes y par la trouée dé Carignan y se 
concerter avec le géiiéral Ligneville poiir faire le 
plus dé mal qu'on pourrait aux Rnissiens sur la 
route de LongWy. Il ordonna au général Dubou- 
quet de venir de Fresnes à Virgîny. 

Il renforça encore de douze bataillons Favaut- 
garde de Beurhonville , à la droite de l'Aisne , avec 
ordre de harceler continuellement Fennemi par 
Condé.' Il ordonna au général Stëngel de suivre 
l'arrière-garde de très-rprès , sans la perdre de vue j 
il le renforça dé toute la cavalerie légère com- 
mandée par Frécheville qui se porta rapidemient 
par Bapsecourt et Haus siir Massige. 

Il convint avec Kellermann qu'il pousserait la 
division du lieutenant-général Desprez de Cmssîer, 
par la Croix-en-Qiampagne et Pertes , sur Marize 
et Morvaux ; qu'il enverrait le (général Valence , avec 
les carabiniers y de la cavalerie et ses bataillons de 
grenadiers et chasseuï^ éprendre la gauche du général 
' Stengel , se dirigeant par Ville-sup-Tourbe , sur 
Challerange et Bréssy. 

'ïl oï*donna au général Dillon de tacher de s'a- 
lancer jusqu'à Glermont par les Islettes , et jusqu a 



l 
UV. V. CHAP. -XII. «75 

Vareniies par la Chalade y de renforcer Nënilly 
par Passavant , pour qu'il pût inquiéter la retraite 
sur Verdun y et dès qu'il aurait passé les défilés^ de 
faire tout ce cpie l'occasion lui inspirerait y pour 
faire le plus de mal qu'il pourrait au jMÎnce de 
Uohenlohe. 

Les trois corps commandés par Beumonville y 
Stengel et Valence , formaient plus. de. vingt-cinq 
mille hornmes y l'élite de l'armée , conduits par les 
trois généraux les plus actifs ; il semble qu'avec un 
peu d'audace y et en s'entendant bien y ils auraicfnt 
pu au moins' écraser l'arrière-garde des Prussiens. 

Dumouriez fut obligé de rester ce jour-là au 
camp pour faire les dispositions nécessaires pour 
ua aussi grand mouvement ; car quoiqu'il s'y at- 
tendit depuis plusieurs jours y la position de l'ennemi 
lavait empêché de. rien pi^éparer. Il ordonna qu'on 
ât refluer à Réthel et à Sedan tous les moyens de 
subsistance de son armée ^ et à Bar ceux de l'armée 
de Kellermann. Il envoya un courrier à Metz pour 
tenir à la disposition de Kellermann la grosse artil- 
lerie de l!armée de La Fayette^ qu'il avait laissée dans 
cette jilace. 

Le ^, n'apprenant rien de son avant -garde, 
voyant qu'on laissait, retirer les Prussiens stfnis les 
inquiéter , il se porta au corps de Beùmônville y qui 
n'avait poussé en avant de lui que quelques déta- 
cheniens faibles, et qui éjtait resté à Vienne-lê- 
Château. 11 n'avait aucune- nouvelle de Stengel, 
quoique, d'après leur instruction, ik dusSient jse com- 
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muaiqucr^ Stèngel y de son cote , avait pris des can- 
toanemens le long de la Tourbe y et se coatentait 
de ramassa quelques traiueûfs. - 

Il reçut uue lettre de plaintes du lieutenant-gé-* 
néral Valence y qui ^.mettant {dus d'ardeur et de 
précision dans ses mouvemens y avait dépassé Mas- 
$ige .y s'âaitbattu ave/c l'ennemi , et^ n'ayant nouvelle 
ni de Stengel ni de Beumonvîlle y s'était replié. Le 
général perdit toute cette journée et celle du 3 à re^ 
mettre Tordre • et la bonne intelligence dans cette 
avant-:garde ; il disposa tout pour attaquer Autrj 
le lendemain , pendant qu'une colonne d'infanterie 
légère et de h^issards > débouchant de Coudé y pé- 
nétrei'ait par les bois dans son ancien camp. Grande 
Pré était engoïgé de maladefii et d'équipages. 11 
fenforça de quatre bataillons le défilé de la Cka-^ 
Iode y avec ordre au commandiEuit de percer jusqu'à 
Varennes dès qu'il entendrait la canonnade du côte 
de Grand-Pré. 

La. nuit du 5 au 4 ^ il reçut un biliet du général 
Valence aveciK>pie de l'ordre qu'il venait de recevoir 
de son généra Kellermann de le rejoindre. Valence 
mandait qu'il voyait bien qu'il y avait du mal**en-* 
tendu y mais qu'il était forcé d'obéir et qu'il mar- 
chait sur«4e-champ. Cet ordre de Rellermann était 
daté de Suippe y et portait de venir l'y trotiver sans 
délais se dirigeant sur Châlons^ parce que^ Dumou* 
riez n'ayant plus besoin de lui y il croyait devoir se 
séparer et prendre sa marche par CMlons. 

Le général fut indigné eip recevant cet avis qui 
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acheTaît de sauver les Prussiens. Il n'aTait rien 
caché à son collègue^ il lui avait communiqué son 
mouvement^ et dans l'instant de compléter leur 
succès 9 il en était abancbnné sans avoir été pré-* 
Tenu. D^ailkurs la maroR de Rellermann par 
Suippe et Gïldons était absarde, ses équipages 
étaient à Vitiy, la destination qu'il indiquait était 
ia Lorraine 9 son chemin était ou par Vitrjr ou par 
Revigny^éUiâC' floches , on par Clermont. Après 
une pareille défection , il n'y avait [dus de n^éna^ 
gemens à garder avec Kellennann. 

Le général manda à Valence^ que Kellenmann ^ 
ainsi que lui y étaient a ses ordres tant que les ar-^ 
mées étaient ensemble ; qu'il lui défendait de ré- 
trograder sur Suippe 9 qu'il lui ordonnait au con- 
traire de reprendre sa position davant-^arde à la 
gaudie de Stengel ; et de suivre les opérations m-* 
diquées. U fit passer à Kellermann copie de l'ordre 
qu'il envoyait à Valence ^ et il chargea Devaux^ 
s(m aide^e^-camp > de Itii porter <^tte dépêche. U 
envoya copie de tout aux commissaires de la Con^ 
vention^ qui étaient à Sainte -Menehould, les 
priant de joindre leurs ordres aux siens , et faisant 
des plaintes très-vives de cette conduite inconce- 
vable du général Rellermann. 

Valence manda au général^ qu'il était très-em-^ 
barrasse de se décider entre deux ordres aussi 
contraires , entre deux autorités qu'il reconnaissait 
également ; que la plus dii^ecte pour lui était celle 
de Rellermann ; qu'il jugeait bien que s6n ordre 
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était pLéplacé ^ msis qu'il ne pouvait pas désobéir 
toùt-à*fait; qu'il allait faire hake où il se trouvait , 
et qu'ayant envoyé à son général l'ordre qu'il ve- 
nait de recevoir, avec ses propres représentations y 
il espérait qu'il ne tsmerait pas k recevoir des 
ordi^es différens. Dumouriez ne put qu'approuver 
Valence ; lui-même n'avait sauvé sa patrie qu'en 
désobéissant pendant toute la campagne; mais 
c'est une science très-délicate que celle de déso- 
béir à propos. . 

. Kellermann fut consterné des reproches du gé- 
néral DumQuriez et des sérieuses remontrances du 
colonel De vaux ; il pleura, fit des protestations et 
écrivit une lettre d'excuses ( i ) « Les conmiissaires qui 
arrivèrent à son camp, achevèrent de troubler sa 
pauvre tète ; il retourna à son ancien camp , et il 
ordonna à Valence de reprendre sa position et 
d'exécuter tout ce que Itd prescrirait Dumouriez. 
Valence chercha, par sa vivacité à réparer le mal 
qu'avait fait sa mardie rétrograde ; il se porta très- 



(i) Nous avons sous les yeux une notice sur la vie militaire du 
général. Kellermann, duc- de Yalmy, rédigée sur ses notes par 
M. de Botidoux , son commissaire ordonnateur, sous ce titre : Es- 
quisse de la carrière militaire de François^Christophe de Keller- 
mann ^ duc de Valmy^ etc. , 1817. Get^crit dans lequel nous avons 
cherché quelques détails relatifs à la eonduite du général Keller- 
mann , lors de la retraite des Prussiens , garde un silence presque 
absolu à cet égard. Voici l'unique passage qui paraisfse se rapporter 
à cette époque : «Le général Rellermann voulait se mettre à la 
•poursuite des ennemis*, en vue de les harceler, et bien certain de 
maltraiter beaucoup leur arri^r#-garde; sans qu'ib pussent ramener 
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rapidement à Vouziers , où. il défit une petite ar- 
rière-garde et prit quelques équipages et quelques 
tralaeurs. Le général Miacziiiski , qui s'était em- 
bu^(]ué près de Tannay avec huit à neuf.cent$ hom- 
mes ^ surprit les éttiigrés , les çanonna y les mit en 
fuite et prit quelques bagages; s'il avait mis moins 
de précipitation^ il leur aurait fait plus de mal. 

Les tiroupes légères de Beumonville entrèrent 
dans Grand-Pré y et se répandirent jusqu'à Buzancy. 
Elles ^rent encore quelques prisonniers y et pillèrent 
quelques bagages ; .mais elles eurent la sagesse de 
laisser passer plusieurs chariots chargés de malades. 
Ces malheureux étaient moùrans ; plusieurs péri- 
rent de faim dansles bois ; ceux qui venaieiit se rendre 
étaient affamés et sans force ; ils avaieht le torps 
enflé y et leurs visages étaient verts ou noirs à for- 
ce de lividité- Les soldats français montrèrent beau- 
coup d^humanité. L'épidémie était dans Grand-Pré 
où les Prussiens avaient tenu leur hôpital ; ils y 



à une action décisive contre des forces encore infiniment supérieures. 
Mais Dumouriez s'étant fait donner le commandement en chef des 
deux armées, le général Kellermann fut obligé d'attendre ses ordres 
pour se mettre en mouvement. 

» L*ennemi était en pleine retraite dans le& derniers jours de 
septembre, et le général ne put commencer à le poursuivre sé- 
rieusement que le 8 octobre , lorsque Dumouriez se mit en marche 
du côté de la Belgique. » . 

Ces renseignemens ne paraissent pas suffîsans pour que Ton 
puisse porter un jugement sur la conduite respective de Dumouries 
«t du général Kellermann. 

.{Noie des noùP'édit,) 
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« 

avaient enterré pins de trois mille hommes. On 
suivait les traces de cette malhenreuse armée par les 
cadavres d'hommes et de chevaux qui jalonnaient 
leur route. Les paysans tuaient tout ce qui s'écar- 
tait de Tarmée , et se vengeaient des excèa des 
Prussiens et des émigrés en pillant leurs bagages. 

Le général y ayant vu échapper Tarmée prus« 
sienne par le faux mouvement de Kellermann^ 
s'occupa des moyens de la poursuivre. Dillon avait 
passé les défilés , et harcelait l'armée du prince de 
Hohenlohe , qui y ayant moins sOujEfert que celle du 
roi dé Prusse 9 quoique atteinte de la même maladie ^ 
était plus en état de résister. Il fallait soutenir Dil- 
lon qui pouvait f en poussant fennemi trop auda- 
cieusçment ^ se faire battre. ' 

Il ordonna à Kellermann de passer par Clermont , 
et fiptkt rinstruction qu'il'envoya à Dillon '^ il le mit 
à ses ordres tant qulls seraient ensemble à la poui^ 
suite des Prussiens. Il donna ordre à Valence de 
passer par la Croix-^oixSois ^ et de rqmndre son 
général en chef. 

Il enyoy^ ordre au général d'Harville d'être le 7 
au Chéne^Popideux , et de s'y retrancher ; car ses 
troupes étaient de nouvellesl levées très-mauvaises 
et sujettes à la terreur panique et aux mutineries , 
ainsi que celles du général Duboaquet ; Il envoya 
ce général , avec quatre nouveaux bataillons , join- 
dre à Sedan le lieutenant^énéral CJiazot , à qui tous 
ces renforts composaient une petite armée. 

Il quit^ le 6 son catnp dé Sainte-Menehould , et 
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se porU sur Vou2iens où il arriva le d ; le château 
où il logea avait servi de quartier^^néral aux. d^\u 
frères de I^iOuTs XVI. hç» logenaens- y étaient en*^ 
cote marques à la craie; les princes y avaient tenu 
leur grand couvert (i), 

Deto motifs obligère/it le. général à porter soa 
armée sur Vou^ierb* Le premier, ç^est qu'il était 
forcé*deviter Grand* Pré • devenu, un. cimetière 
pleifi d'exhalaiçons pestilentielles ; le second , c'est 
qu'il était oI)ligé d'abiandonner à Kellennann et à 
Dillon^ ta poursuite des Prussiens y pour courir 4U 
secours de liUe. ' 

Les différées r<^n£6rts qu'il avait reçus faisaient 
monter son armfie a quatre^vingi mille bomqies** Il 
laissa à Kellermann, outrp son. arméi^ de plus dp 
vingts cinq mille hontes y le cprps de Dillon d'en- 
viron vingt-ç^iq mille hommes , le corps de Chazot 
de sept à bttitmille ^ et lesif^potsde Cbâlons^ Troyes 
et Vitiy, qui pouvaient encor^ç lui fournir dix mille 
hommes y à la vérité de mauvaise qualité et de nou«- 
velle levée « mais qu'il pouvait ieter dans les places. 



(i) On lisait 4^ns la première édition le passage suivant , qui a 

« Les jbftbitans l«i racontènent qyie , peu. de }otifi9 AFaitf , k roi 

de Prusse, qui aivait son quartier-gënëral à Tormes, ayail mande 
les princes , et leur avait fait des reproches très- vifs sur les fausses 
e&pérances <pi'ils lui avaient données ; qu'Us çtaient rêvénus le soir 
9 vec toutes les ©larques d'un violcn,i chagrin, il nç gayantii pas 

celle anecdoie. 5j ' '^ . •• 

{Note des nouv. édii- ) 

TOME III. ' '6 
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pour reiiijdacer les. troupes de ligne qu'il aurait 
tirées de ces garnisons* Ainsi Kellermanu avait ac- 
tuellement près de cinquante mille hommes ras- 
semblés^ et il en avait au moins soixante^lix mille 
qu'en huit jpurs il pouvait rassembler (i). lï avait 
un train d'artillerie de siège pour reprendre Vçrdun 
et Lorigwy , des vivres derrière lui , et tous, les 
moyens pour achever la x*uine totale des PruSsiens. 
Il avait aussi les commissaires de la Convention „ 
qui mettaient à sa disposition toutes les autorités 
civiles. • 

Le général 9 dans ui^e'longue instruction qu'il 
lui envoya , lui cQnseîUa (car après leur sépara- 
tion , il n'avait plus d'ordres à lui donner) dç laisser 
le général Dillon agir seul coiitre Tarrière-garde de 
cette armée , et de se porter rapidement par derrière 
Étain et Gondreçourt sur . Lônguyon , passant la 
Cume,.et la mettant entre l'ennemi et lui. -S'il eut 
pris ce parti y la, retraite des" Prussiens eût été etitîè- 
rement coupée . c » 

Il lui amionça que l'armée prussierine , étant 4nns 
un ét^t déplorable , ne tiendrait Verdun et Long- 
"Wy que le temps nécessaire pour évacuer leui; grosse 
artillerie ;, lejurs équipages et leurs ' malades ; que 
n'ayant plus du tout de vivres , et leur restant peu 



(i) Dans récrit <j[ue nous avons cité plus haut, rhistoiien du 
général KçUerm^nn ne porte son armée réunie à çellfe de Dillon 
qu'à vingt-huit mille hommes environ. 

i^Noie des noui^.édit,) 
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de inun^tions , ils ne compromettraient .point (Jes 
garnisons daïis ce$ deux places , et qu'ils les éva- 
c\ieraient. certainement; qu'ainsi il était inutile de 
s'jr àttacber , et qu'il fallait se hâter de les pf évenir 
sur la frontiîèare. 

Après' lui avoir donné ce^ avis qui ne furent; pas 
suivis , il fit partir le 12 Beumoi^ville avec les trou- 
pes de Flandre , qui, aun^oyen des renforts, for- 
maient un corps de vîngt^deux mille hommes. Il 
envoya le/général d'HarviUe prendre le oomman- 
dement' du camp de MauJbèuge , et le renforça 
d!ényiron dix mille homme». Le lieutenant-général 
LaùQue avait été accusé faussement par les jaco- 
Hiis ; * et les compiissaires de la Convention , sans 
autf e exaixien , ayaient envoyé dans un cachot à 
Douay c6 vie^lard respectable , aimant mieux se 
priver de son expérience, que de ne pas le préjuger 
coupable. Beurnonyille fit cette marche avec la 
même rapidité, qu'il avait fait la première. Parti 
le, iz octobre de Vouziers dans une saisonTafireuse , 
il arriva le 21 à.Valencienneis. Dumburiez partit 
en même tem'ps pour Paris , où il arriva le i 2 . * 
La retraite des Prussiens de la Çbaitipàgne s'est 
faite avqc lé plus grand ordre et beaucoup de bon^ 
hèur. Le roi de Prusse $'y est personnellement dis-» 
tingué eh se tenant toujours à son arrière-garde , 
et montrant autant de constance qu'il avait montré 
de courage au combat dé Valmy , où il était a la 
^ tête de ses -colotmes. Cette armée aurait beaucoup 
souffert au passage du défilé dé Grànd-Pré , si 

■ 6* 
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l'avant^-garde du général Dumouriez avait eitécaté 
ses ordres avec vigueur et précision , et si Reller- 
maim n'avait pas suspendu pendant trente-six iieu^ 
res la poursuite par son moùvemejiit.tres-^roupable 
sur Çuippe. 
Reliermann eut achevé de ruiner cette amàée 

■ 

dans sa retraite de Verdun sur le Luxembourg et 
le pays de Trêves^ si au lieu de rester joint à Dil- 
lon pour suivre mollement et froidement son anière- 
ganle -, se conformant à l'instruction du général 
Dumouriez, il s'était porté rapidement sur son flanc 
droit. Au lieu de ce mouvement audacieux .et de^ 
cisif, il se laissa amuser par des conférences , et 
il se. crut trop heureux de. voir Içs Prussiens hors 
du territoire français ^ et de recevoir d'eux les pla- 
ces qu'ils ne pouv^^ient pas garder. Il se trouvait 
trop faible avec plus de cinquante mille hommes ^^ 
pleins de courage et de santé , et il perdit si bien 
la tête que les commissaires dépêchèrent un cour- 
rier au général à Paris j^ en lui ordonnant de ré- 
trograder, avec son armée 9 et de venir défendre le 
pays que les Prussiens menaçaient de reconquérir. 
Ils le réndaienA responsable des événemens. 

Il leur manda qu'il se .chargeait volontiers de cette 
responsabilité, et qu'avant qu'il pût venir les join- 
dre y ils seraient débarrassés de Tarméë prussienne} 
que quant à lui , il allait sauver la Flandre et pren* 
dre les Pays-Bas. 

Cette heureuse retraite des Prussiens , le départ 
de D^umouriez , la mollesse de Kellermahn dans la 
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poursuite y rëyacuatipn sans àiége de Verdun et 
Longwy y que tout le monde croyait qu'ils pour- 
raient conserver^ ont accrédité les fables qui se 
sont répandues sur les négociations de Sainte- 
Menehould y fables qu'on va réfater comtne aussi 
injurieuses au monarque prussien et à ses géné- 
rauîç , qu'aux généraux français . , 



■ } 
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CHAPITRE XIII. 



Événeipeiis dans le département du Noi'd. 



On a VU que toutes les forces de là France , des^ 
tinées à défendre sa frontière la plus rapprochée 
de Paris , consistaient diins le département du 
Nord, outré les faibles garnisons, en quarante^ 
cinq bataillons et yingt escadrons , divisés en 
trois camps. Le duc Albert de Saxe-Teschen , 
après avoir détaché lé généî^al Clairfayt , n'avait 
guère plus de troupes sur la frontière^, et ne pou- 
vait pas faire de grandes entreprises.. Ainsi dans 
cette partie la faiblesse était égale , les deux partis 
se tenaient également sur la défeûsive. Cependant 
le duc de Teschen avait tenté d'envahir le terri- 
toire français., et s'était tenu quelque temps campé 
à Saint-Wast près de Bavayj mais ensuite il s'était 
retiré à Mons, et s'y tenait tranquille. U, avait 
renforcé le camp de' la Trinité près de Tournay^ 
et celui de Bury, qui étaient opposés au camp de 
Maulde. ^ ' 

Le lieutenant-général La Bourdonnaye commaur» 
dait dans le département du Nord en î'absencé du 
général Dumoùriez. Jl avait à ses ordres le lieute- 
nant-général Lanoue, commandant le camp de 
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Maubcuge; le général Duyal, commandant celui 
de Pont-sm*-SMnbre, et le lieutenant - généFal 
Beumonville^ cohunandant le camp de. Maulde. 
Le lieutenant-général Moreton , chef de TétatHora- 
jor de l'armée du Nord , était chargé , avec le com- 
missaire - ordonnateur Malus y de continuer, salis 
iaterruptiôn les préparatifs poxu* le rassemblement 
de cette armée , que le général voulait ayoir prête 
pour entrer dans les. Pays-Bas encore cette année ^ 
eu cas. qu'il réussit à renvoyer les Prussiens de la 
Champagne 9 ou pour' marcher^ comme ut>e der- 
nière ressource ^ au secours de Paris y eti cas que 
les Prussiens fissent trop de progrès. 

La rapidité de la prise de Longwy^ la conster- 
nation qu'il avait trouvée en Champagne , la désor- 
ganisation de l'armée de La Fayette , sa faiblesse y 
son mauvais état, le défaut de, toute autre res- 
source pour résister à une armée formidable, l'a- 
vaient forcé à changer tous ses plans, et à appeler 
près de lui lé général Duval avec toutes les troupes 
du camp de Pont-sur-Sàmbre , à affaiblir en même 
temps le camp de Maubeuge , et à ne laisser à La- 
noue que les troupe^ absolument nécessaires pour 
une défensive stricte 

Deux jours après , connaissant encore mieux 
l'énorme supériorité de l'ennemi , s'attendant à Une 
très-faible défense de la ville de Verdun, comptant 
peu sur le secours du maréchal Luckner, dont il 
redoutait la mauvaise volonté et la vieillesse , ju- 
geant que le saliit de la France dépendait de la te- 
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nue des défiles de VArganne ^ il . s'était tq obligé 
d'appeler à. lui le général Beurnonville avec douxe 
hataillons et trois escadrons^ et toutes les troupes 
légères dû caitij^de Maulde. '^ 

Le général Lar Bourdonnaye y a qui on croyait 
dé ^ands talens^ et qui depids a démenti cette 
fausse réputation , a^ait été appelé k Paris par le 
ministre Servan pour commander une armée cen- 
trale^ et on l'avait envoyé à Chadons où elle. devait 
s'assembler. Ainsi le département du Nord, dé-- 
garùi de troupes, se trouvait sans commandant 
d'armée , et Moréton , qui se tenait au quartier- 
général dé Valenciennes , était chargé de fa^rè 
passer aux cpmmandans des camps les ordres du 
général en chef. 

Dans les derniers j6ujs du mois d'août lés Im- 
périaux avaient fart plusieurs attaques vigoureuses 
contre le camp de Maulde ; n^ais ils avaient été 
toujours victorieusement repoussés par le. bravé 
Beurnonville. I)umouriez ignorait cette circoiis- 
tance) mais il avait prévu, en lui envoyant ordre 
de venir le joindre, que ce camp, assez médiocre 
par lui-même , affaibli de douze bataillons, et suiv 
tout du général qui l'avait si bien gardé jusqu'alors, 
et qui seul en connaissait le fort et le faible , ne 
pourrait pas se soutenir avec une douzaine de ba- 
taillons sous un autre commandant. 

Ce camp n'est séparé que par la Scarpe d'une au- 
tre position beauçoiip meilleure, c'est celle du 
camp de Bruille. La Scarpe se joint k TËscaut au 



j 
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pont de Mortagne. L'Escaot descend de Gondé k 
Mortagne ; la Scarpe descend de Saint-Amand à 
Mortagne. A te confluent est une téte^e-pont 
£acile à défendre ; en arrière est Château-*!' Abbaye 
qui est un très-bon poste. En arrière de Château* 
l'Abbaye est une hauteiu'^ au centre de laquelle 
est le moulin Gourdin , dont ^n versant « formant 
la droite du camp^ se termine au viUage de Bruille> 
la gauche à celui de Nivelle. Aucune des deux ri-r 
vières n'est guéable y les bords en sont marécageux 
des deux côtés ; et comme le terrain s'élève vers 
le centre^ elles sont soumises aux batteries fixes 
ou mobiles de l'armée campée à Bruille ou plutôt 
au moulin Gourdin. Derrière la droite du camp 
^t la ville de Condé ; derrière son centre est la 
forêt de Saint- Amand ; déniée sa gauche est la 
ville de Satnt--Amand. 

C'était un grand sacrifice que l'abandon du camp 
de Maulde qui couvrait la superbe plaine entre 
Lille y Douay, Saint^Amand et Orohies. Cette der- 
nière ville tombait nécessairement au pouvoir de 
Vennemi. Saint- Amand j poste très-faiblè, qiioique 
soutenu parle camp de BruiUe, devait nécessaire- 
ment succomber aussi après quelques jours de ré- 
sistance ; mais les trpupes avaient' Içur reû?aite sur 
Valenciennes j et les dangers de la France étaient 
alors trop grands pour s'arrêter à la petite considé^ 
ration de la dévastation des ^ines de la Flandre y 
dont il ne fallait pens^er.qu'à sauVér les plaees^ et 
à cet ^gard il n'y avait pas de crainte à ^voir , puis- 
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que le duc de Teschea n^avait pas assez de troupe? 
pour entreprendre des sièges. 

Dumouriez avait prévu tous les inconvéniens de 
raffaiblissement du camp de Maulde ; mais force 
par les dlrconstances impérieuses, il avait ajouté 
à Tordre du départ de Beurnonville une autorisa- 
tion à Moreton pour lever sur-le-champ lé camp 
de iyiauïde, le transférer à Bruille, et se borner à 
défendre les rives de l'Escaut et de la Séarpe entre 
Condé et Saint- Amand, ayant soin de bien forti- 
fier la tête de' Saint- Amand, pour conserver une 
communication entre Valenciennes et Douay^ au 
moins par. l'autre bord du canal de IVJarchiennes , 
sî ' on était privé de celle d'Orchies. U avait ordre 
enfin , en cas que ses garnisons fua$ent trop fai- 
bles > et ^ne des places trop menacée, de lever 
même le camp dé Bruille , et de renforcer les gar- 
nisons avec Içs troupes de ce camp. Cependant , 
comme il se formait un rassemblement de bàtail- 
Ions dé nouvelle levée à Soissons , et comme il 
était possible que dans l'intervalle l'armée de Flan- 
dre fût renforcée , il laissait Moreton libre de con- 
server le camp de Bruille, et même de ne pas lever 
celui de Maulde , . s'il croyait avoir sufiisfimment 
de troupes pour* le défendre . > 

Ces ordres arrivèrent à Valenciennes le premier 
septembre, et précisénient la veille Beùmonvîlle 
avait eséuyé et repoussé une attaque très-vive dé 
l'ennenli. Moreton était très-brave , et connaissait 
assez bieii^les détails militaires; mai^ il n'y voyait 
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pas, lï'avait jai^is fait la guerre, et n'y entendait 
rien. Il rassembla sar4e-champ un conseil de guerre 
de tons les officiers-^néraux. Il fut d'abord rois en 
question si, dans la circonstance où l'on se trouvait, 
on pouyait laisser partir Beumonville. Plusieurs 
officiers-généraux furent d'avis de le retenir; on 
avait l'exemple du général Dumôuriez lui-même ; 
mais les circonstances n'étaient pas pareilles. Beur- 
nonville trancha la question en montrant son or- 
dre et jurant qu'il l'exécuterait. La seconde pro- 
position fut si on conserverait le camp de Maulde, 
ou si , suivant l'instruction du général , on se trans- 
férerait à Bruille. La translation fut décidée Una- 
nimement. !E|eumonville retourna à son camp où, 
par oi^re du général en chef, il laissa Berneron , 
chef de son état-major, et il partit le lendemain 
pour Réthel. 

Moreton donna ses ordres pour la levée du 
canip. Cette opératpn était fort aisée ; il n'y avait 
pas ui> quart de lieue à faire pour transférer les 
troupes d'une position à l'autre. Les Autrichiens 
furent avertis. Il y avait sur l'Escaut, entre Coudé 
et Mortagne , de grands bateaux chargés de four^- 
rages« Il avait été défendu de laisser ces. bateaux 
se doubler, parce que deux de ces bateaux , l'un à 
côté de l'autre , teûaient toute la largeur de lia ri - 
vière et faisaient l'effet d'un pont. Les Autrichiens 
profitèrent de la négligeûce des ï^rançais , passèrent 
sur ces bateaux , les doublèrent , et une colonne 
attaqua Château-l' Abbaye , pendant qu*une autre 
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attaquait le camp de Maulde. L^ Français y sur- 
{Nfis au milieu de leur décampement j n ayant pas 
un homme de tète pour les rallier^ abandonnèrent 
tentes ^ équipages , canons j et se jetèrent en dé- 
route dans Saint"-Amand^ dans Condé, dans Valen- 
eîennes et jilsque dans Boucjiain. 

Les Impériaux poussèrent leur pointe y attaquè- 
rent Saint-Amand le même* jour de tous c/blté& y et 
s'en emparèrent. La gpumison d'Orchies se sauva à 
Douay^ et l'ennemi fut le maître de tout le plat 
pays. Moreton rappela BeumonYille> qui luimanda 
qu'il ne pouvait pas remédier au mal qui était fait^ 
qu'il n'y avùt rien à craindre pour les^ places de 
guerre^ qu'ainsi il o^tinuait sa route. Il fit bien. 
Le peuple de Valenciennes voulut pendre Moreton. 
Les commissaires de la .Gonvfflition . voulurent le 
destituer. Il montra l'ordre du général en chef 9 et 
^'en tira. 

La déroute du camp de Maulde fit une grande 
sensation à Paris ; mais la peur des Prussiens occur 
pait encore bien plus les esprits. Dumouriez écrivit 
au ministre qu'il fallait renvoyer à l'armée du 
Nord La Bourdonnaye .avec la patentede général 
en chef > et envoyer dans ce départanent tous lés 
bataillons du rassemblement de Skl^issons, qu'on 
distribuerait dans les places ; cpe La Bourdonnaye 
observerait les'projets de l'ennemi, qu'il tirerait des 
places les moins menacées quelques troupes pour 
former un petit camp volant j avec lequel il volti- 
gerait et inquiéterait lé duc de Teschen , s'il en- 
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trait en corps d'armée ; que, quant au pillage, c'était 
un malheur dont la nation dédommagerait les ha- 
bitans. 

Quinze jours après, le duc Albert, pour faire 
une diversion utile , et peut-être sur de faux ren- 
seigne^iens, se présenta devant Lille avec vingt-cinq 
mille hommes et une nombreuse artillerie. Il ne 
prétendit pas Tassiéger , il avait trop peu de trou- 
pes ; mais un coup de main pouvait réussir. La 
garnison était faible , faharchie y était à son 
comble. Buault, commandant de la place, Champ- 
morin, directeur du génie , Guîscard, colonel d'ar- 
tillerie , étaient bien eu état de la défendre; maïs 
ils n'étaient pas obéis. Le duc Albert prit le parti 
de lui faire supporter un violent bombardement. 

Cette espèce de siège de Lille était dans sa plus 
grande force à l'époque cle la retraite des Prussiens ; 
ainsi le général était très-pressé d'aller délivrer cette 
place ÎYnportante. Plus la ville était considérable , 
plus il craigniaît l'exemple de Lougwy et Verdun. 
Si cette capitale de la Flandre eût été prise , il eût 
fallu plus de cent mille hommes et six mois pQur 
la reprendre. Le peuple ingrat eut oublié sa déli- 
vrance des Prussiens, et Teùt rendu responsable des 
événemens qui se passaient à quatre-vingts lieues 
de lui. Enfin il était bien plus important pour la 
Fiancé de sauver Lille , que de poursuivre les Prus- 
siens ; et c'est ce qui détermina J)umourii&z à aban- 
donner cette poursuite à KçUermanHi^et à marcher 
lui-même en Flandre. 
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CHAPITRE XIV. 



Réflexions. 



Cette campagne est digne de l'attention de. tous 
les militaires. Tous ses détails sont . instructifs et 
méritent detre étudiés. Sa singularité en a fait 
long-temps un problème historique , même pour 
ceux qui y ont coopéré ; le tableau qu'elle présente 
est extraordinaire. 

Un général français y chef d'un grand parti ^ ay ant 
été l'idole de sa natioïi , ayant eu toute la confiance 
de ses soldats , seyévolte contre le pouvoir législa- 
tif, d^svenu seul représentatif par la captivité du 
roi, s'enfuit; son armée, qui n'est que de vingt- 
trois n^ille hommes, reste sans généraux, sans offi- 
ciers supérieurs, désorganisée, consternée (i). Dans 
le même temps un roi puissajat , à lia tête de quatre- 



(i) Si je laisse subsister ce passage et les préeédens (voyez X. U , 
p. ^6S et suiv.)» ce n'est par aujcun ressentiment contre M. de La 
Fayette. Je voudrais qu'il fût en mou pouvoir d'effacer de mon 
livre et de ma mémoire les faits qui m'ont causé tant de peine. Je ne 
doute pas que ce gi*and citoyen ne le regrette autant que moi-même. 
J'ai peut-être «u le (ort de ressentir dans le tedips avec trop de 
vivacité ce que je ne pouvais regarder que comme dés hostilités 
contre moh Mais aujourd'hui (189 3) je suis calme. Les faits , IçS 
chagrins sopt bien loin déjà. J'ai vu depuis les malheurs du général 
La Fayeltte ; j'ai vu sîi noble conduite sous l'empire de Napoléon, 
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vingt mille hommes^ entre en France ; deux villes se 
rendent sans avoir tenté de se défendre- Un géné- 
ral peu connu y n'ayant jamais commandé en chef ^ 
arrive, prend «ne position tfèslforte ; ily est forcé 
et entouré; il Réchappe , sauve son armée dune 
deFouté 9 prend un second camp , y est enveloppé 
par l'ennemi qui est entre Paris et lui. Cette for- 
midable armée, qui n'est qu'à six lieues de Châ- 
lons , a dix de Reims , ne pénètre pas même à Chà- 
lons et à Reîm^, perd près de trente mille hom- 
mes, dont tout au plus deux mille par les armes, 
évacue les deux placés qu'elle a prises, et se retire 
en Allemagne. Tous ces.événémens, qui tiennent du 
merveilleux, se passent en moins de six semaines, 
et la France est sauvée d'un des plus grands dan- 
gers que présentent ses fastes. 

lies détails qu'on vient de lire expliquent com- 
ment c'est une chaîne de fautes qui a amené tme 
suite de malheurs. L'armée prussienne est entrée 



comme dans les cachots d'Olmutz ; je vois celle qu'il tient dans la 
France nouvelle; et je dois dëclarei:^ les sentimens d'estime qu*il 
m'a toujours inspires , çt ceusç d'attachement qu'il m'a rendus. 

C'est le seul moyen qui me reste de remplir la promesse que j'ai 
laite de vider notre querelle après la guerre , et je le saisis avec 
plaisir. 

n aurait cependant quelque raison de m'acéuser de le prendre 
en traître ; car ni lui, ni personne ne savent rien du coup cjue je lui 
porte en ce moment ; mais en cela j'évite l'accusation de connivence 
avec lui , et mon langage n'en aura que plus d'autorilé. 

{Note- du général Dumpuriez.) 
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en France y persuadée qu'elle ne rencontreiait au-- 
cnne3^ difficultés:, Ses premiers suooès ont achevé 
de lui eonfimer cette erreur qtd lui avait été ins- 
pirée parles émîgrég- Geux^ , se crojant sâfs de 
leurs intelligences , ont trop annoncé cette sëcu- 
rité^ et trop promis^ ce qui par la suite leur a pro*- 
cnré de grands désagrémens dans cette armée* 

Les. principales fautes des Prussiens sont : 
i^ après la prise de Longwy j de n'avoir pas atta«* 
que Môntmédy en même temps que Vekdua> si on 
Voulait conquérir la France pied*^pied^ fa^ire une 
guerre r^ulière y et assurer ses quartiers d'hiver 
et sa retraite. Ils avaient pins de troupes qu'il ne 
fallait pour cela. , . 

2^. Ik savaient la rébellion de La Fayette ^ sa 
désertion a^ec ses officiers-généraux et son état-* 
major. Cet événement était bien important. Il 
était arrivé le 21 .Longwy a été pris le aa. Gom- 
ment n'a*t-on pas pris la résolution de faire mar- 
cher sur-le-champ un corps de trente mille hom- 
mes sur Stenay et Mouzon pour attaquer ciette 
armée sans chefs , dans le temps où elle était cons-* 
temée y et poixr attirer au moins les troupes dç li* 
gne , puisque les émigrés avaient annoncé qu'elles 
étaient faciles à gagner? Il est certain que si^ du :i2 
au 28^ i|n corps de troupes ennemies se iut pré- 
senté devant Mouzon , Tarmée française se serait 
débandée : peut-^être même que si des pfiiçiers-gé- 
nérauic de l'ancien régime y bien connus et estimés 
des soldats y comme il y en avait quelques-uns dans 
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l'aimée des priiices y se fussent présentés avec un 
simple détachement > ils auraient lentrakié une par- 
tie xl^s troupes de ligne ^ surtout de la cavalerie. 

Quand on veut envahir un pays déchiré par une 
révolution^ quand on se croit sur d'y avoir un 
grand parti y quand on veut sauver un roi dans les 
fers y quand on à commencé une campagne trop 
tard 9 on doit^ surtout avec une grande artnee^ 
midtiplier sa force par sa vitesse y et arriver comme 
la foudre sut la capitale y pour ne pas donner le 
temps au peuple qu'on veut soumettre de se re- 
connaître. Il a été nécessaire de commencer par 
prendre Longw^y et attaquer Thionville y pour 
tromper sur le point d'invasion et rendre la défen-- 
sive incertaine et divisée. Mais une fois Longwy 
pris y il fallait , à la nouvelle de la fuite de La 
Fayette , arriver sur^le^amp à Mouzon et Sedan, 
pour dissiper ou entraîner Tarmée française. C'était 
un coup d'État y et il était cependant conforme aux 
règles de l'art militaire ; car cette.armée détruite , 
il ne restait plus d'obstacle^ soit pour faire la guerre 
méthodique >, soit pour faire rex|>édition de Paris* 

5". Les Prussiens vont attaquer Verdun avec cin- 
quante mille hommes y et le général Clairfay t^ aiyc 
une armée d'observation, se tient sur la rive droite 
de la Meuse* Il n'était pas besoin d'une aussi grosse 
armée pour prendre Verdun qui ne pouvait être 
secouru d'aucun côté: car Luckner était contenu 
par le corps de troupes du prince de Hohenlohe y et 
Dumouriez par celui du général Clairfayt^ Le duc 

TOME III. 7 
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de Brunswick i après la prise de- Verdun, avait pour 
but de mener son .armée à Paris,. Il fallait quepen- 
dant le siège il détachât le général Ralkreuth avec 
vingt mille hommes, pour s'emparer des défilés de 
l'Argonne. 

Par cette ^position le duc de iîrunswick s'assurait 
tous les fourrages le long des rivières de l'Aâre et 
de l'Aisne , forçait les Français à s'éloigner bien 
vite de Sedan pour guigner Rheims par Réthel : 
comme le siège de Verdun n'a duré que deux jours, 
il aurait pu, le 5 ou le 4> remplacer avec son armée 
le général. Kalkreuth dans . la position de Sainte- 
Menehould , et ce général se serait porté sur Châ- 
lons où il aurait trouvé de très-^-grands magasins. 
L'armé prussienne , maltresse de la Marne , aurait 
été dans l'jabondance. 

4* -.L'armée d'observation du général Clairfayt , 
dèsi qu'elle; a vu le mouvement du général Du- 
mouriez se déterminer sur Stenay , aurait du sou^ 
tenir ce poste , pour rester maîtresse de passer la 
Meuse et de suivre le général francfais. Il était 
même assez fort pour passer la Meuise et mar<&er 
contre lui, ou au nioins prendre une position en 
tr||fers de cette petite plaine , en se couvrant des 
bois de la Neuville. Dans cette position il aurait 
eu derrière lui le défilé de Grand -Pré que Du- 
mouriez n'aurait pas pu gagner sans lui passer sûr 
le corps, et ce n'était pas le cas de hasarder une ba- 
taille avec une armée faible et désorganisée et ce- 
pendant l'unique ressource de la France ; surtout 



Liv. V. — CHAP. XIV. gg 

n'ayant de munitions que pour un combat de quatre 
heures. 

Alors le général Çlairfayt aur^ût tu que Du- 
mouriez voulait gagner le défilé de Grand-Pré ; il 
lui en aurait intercepté le passage , et l'aurait forcé 
à rebrousser chemin pour aller passer an C^^ne- 
Popideux. Le général Çlairfayt aurait pu se porter 
sur Grand-Pré, et en se postant à Vouziers, il aurait 
mis l'Aisne entre lui et le général français , et lui 
aurait îainsi coupé la communication sur Ghàloiis . 

5*. l'outes ces fautes sont faites, Verdun est 
pris le 2; Dumouriez n'arrive que le 4 dans le 
camj) de Grand-Pré. Pourquoi le duc de Bruns- 
wick: perdait six jourâ précieux à Verdun, et ne 
marche-t-il pas sur-le-champ à Grand-Pré pour for- 
cer les Français avaiit qu'ils aien^t le temps de se 
fortifier? Pourquoi ignore-t-il que, faute de trou- 
pes, le général Dumouriez a été obligé délaisser 
ouvertr le passage du Chêne-Pôpuleux ? Pourquoi 
ny portert-il pas rapidement le général Çlairfayt, et 
de-là sur Attigny, pour forcer Dumouriez à aban- 
donner sa position ? , 

6**. Il attaque mollement etînùtilement les dé- 
bouchés de Grand-Pré y de la Chalade et des Islet- 
tes : une négligence du général français lui ouvre 
le passage de la Croix-atiac^Bois ; le général. Çlair- 
fayt surprend ce. défilé,. et s'en; rend maître après 
deux combats. C'était l'instant de, ppussér cette 
victoire qui enfermait le général Dumouriez , et 
de chasser de Vouziers le corps du, général Cbazot 
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qui venait d'être battu. Le général Çlairfayt aurait 
ensuite couronné les hauteurs de Vaux et d'Autr^ 
sans aucun risque y puisque la rivière eût été entré 
lui et les Français qui eussent été perdus sans'res* 
source. 

7^. Non-^seulement on laisse le général français 
s'échapper., et fairjs une retraite incroyable qu'on 
devait prévoir^ puisqu'il n'avait pas d'autre parti à 
prendre y mais on ne le fait suivre que par. quel- 
ques hussards 9 et on tie se met pas à portée de 
profiter ^W terreur paniqnd qai se répand dans 
son amiée^ et de la déroute qui s'ensuit : on 
lui laisse prendre tranquillement le bon camp de 
Sainte-Menehould 9 oii on lui donne le temps d'opé< 
rer ses deux jpnctions. 

&*. On perd , en le suivant, encore un jour> qui 
lui donne le temps de recevoir BeurnonviQe ; car 
si le roi de Prusse eut paru le 19 au matin sur 
Valmy et Gizaucourt, au lieu d'y paràdei;' le ao, 
BeumonviUe eût rétrogradé sur Châlons, et Kel- 
lermann sur Bar. Alors Dumouriez eût été réelle- 
ment enfermé une seconde fois^ tié pouvant pkB 
abandonner la position de Sainte-Ménehould , de 
peur d'ouvrir au prince de É[ohenlohe le passage 
desisleties. 

y. Pourquoi, après les premières tentatives inu- 
tiles de forcer le passage des Islettes, le duc de 
Brunswick ^'est-il obstiné k laisser le prince dé 
Hohenlohe se morfondre , et ne l'a-t-il pas envoyé 
à Bar , pour s'opposer a la marche de K:ellermann, 
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pour s'ouvrir un pays riche et abondant pour sa sulh 
sistande^ et pour naenacer Vitry et Troyes que 
Dumouriez n'aurait pu couvrir qu'en dëcouvirant 
Rbeinis et Chàlons? 

lo^. Le 20 aumatin^ une erreur de Kellermann 
met le duc de Brunswick dans le cas de pouvoir 
battre ce général à la vue de son collègue y comme 
Annibal battit Minutius k la vue de Fabius. Il 
oi^Tre flegms^tiquement unç canonnade inutile^ qui 
lui coûte du inonde^ et perd quatre heures pré- 
cieuses 9 . au lieu de décider tout de suite l'affaire 
par une attaque l»rusque dont le succès était in- 
faillible y et dpnt la tentative n'était pas dangereuse, 
car il avait sa retraite assurée. 

II*. Mais cette faute dérive d'une autre bien 
plus in^pbrtante. Le^duc de Brunswick, ayant 
réussi à dépostér le général Dumouriez de* Grande 
Pré, devait calculer qu'en prenant cette position 
il devait avoir étabU à Châlons ses founs et ses ma^ 
gamins , que cette ville étaiit la place d'armes et le 
dépôt de tous ses secours en.,tdut genre. Châlons 
est une grande villasse dobt toutes les maisons 
sont bâties en bois , et qui e^ hors d'étal de résis- 
tance. Le corps d'armée de Beumonville, qui ve- 
nait d'y arriver après quinsÉe yyw9 de marche fy^- 
cée et suas sêfOfoxs y était harassé, et par conséquéM 
incapable d'aucune défense. Les troupes de noi$- 
veUe levée, qui étaient a CbaWiis et ail camp ^ 
Note6^Danae-«de4'Épine, n'auraient fait qu's^tcrd^ 
tre- la cooétemation* et le désofdre. Au li^' de t«- 
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nir parader devant le camp de Sainte-Menehould, 
le (lue de Brunswick aurait fait un coup de gëi^ie 
décisif 9 s'il se fut porté rapidement avec toute son 
armée en droiture sur Châlons, et eût attaqué 
liFOsqueinent tout ce qu'il y aurait trouvé. Ilaurait 
certainemient dissipé les troupes et pris tous les 
magasins. , 

Alors . Dumouriez n aurait eu d'autre ressource 
qucî d'abandonner bien vite le camp de* Sainte-Me- 
nehould et le défilé . des Isîettes , de se sauver par 
Passavant et Révigny, de se J4&indre à Kellermann^ 
dé passer la Marne à Vitry , pour tâcher à grandes 
journées de gagner la Seine y abaïidonnant toute la 
Champagne. 

Alors le prince de Hôlienlçhe aurait passé par 
-^ainte-Mehefaould 9 aurait i^it sa j onction ^ et l'ar- 
ïhée "prussienne, abondamment pourvue de vivres, 
aurait porté, la guerre dans le centré de la Fra^ice. 
Alors le parti* contre-révolutionnaire , qui existait 
•i^elleuA^ht^ se aérait montré, et la guerre civilç 
i»e joignant aux efforts d'une armée fomiidable, il 
eftt à présttmer ,que la contre-dévolution eût réussi. 
. Dumouriez. avait prévu ce danger; il avait pris 
Iç caiup de Sainte-Méniehbuld pour attirer à lui le 
d»c de Brunsv^ick , et Te détourner de l'attak^ie 
brusque de Qialbns> parce qu'il avait calculé que ce 
général, nid voilant pas laisser ime armée derrière 
lui, c}ieTChei?aitfÀ ie dépostér avant de marcher 
Sf3^ la Manie: Mais son partf était pris, datis le cas 
où le duc de Bnuiswick se'^erait porté directement 
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sur ChàloQs y de sacrifier Dilloo qu'il aurait laissé 
aux Islettes y et de gagner Chàlons par une marche 
forcée y pour prévenir les Prussiens au camp de 
l'Épine, où il aurait trouvé le corps de Beumon- 
villè 9 et se serait £ait joindre par Kellemann. Il 
avait . une grande marche sur les Prussiens y ,mais 
son armée était hîen peu manœuvrière y et d' Auve 
à Chàlons il y avait six lieues de plaine à traverser. 
Cette £aiute y la plus grande de celles que le duc de 
Brunswick a faites^ a été décisive. U a été trop nié- 
thodique et trop lent, 

la"*. Enfin, ayant manque d'empêcher les jonc- 
tions y voyant le général français à la tête de soixante 
mille hommes dans un camp inforçable, voyant de§ 
rassemblemens considérables se faire à Chàlons et 
à Rheims , n'ayanti pas imaginé de s'emparer de la 
prenaière de, ces deux villes dans l'instant où cela 
était, possible et décisif, ne pouvant plus faire 
l'attaque, soit avec toute sQn armée , soit par dé- 
tacbemeus , sians s'exposer à être suivi , ^attaqué et 
peut-être battu ; voyant son armée affiûblie par une 
cruelle . dyssepterie ^ ses chevaux, sans fourrages et 
sans! eau. y ses convois longs et difficiles , la famine 
n^vageant.son. camp , le duc de Brunswick, ne pou- 
vait plus prévoir que la nécessité de $e retirer ; et 
c'est une . très -grande- faute d'avoir retardé de pren- 
dre ce parti. Chaqiie jour, que son irrésolution lui 
faisait perdre y augn»nijlait jes.^ souffirances , les 
pertes et les dangers de, sa malheureuse armée ; car 
çnfin il fallait. toujours eii venir là. 
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Si le duc de Brimâwick eût. repassé les tUfilés le 
oo au le 2J 9 laisadatt le ^éoéral Clair£syt pour dé-- 
feadre le cx>urs de l'AisEie y le général Hobeu^obe 
{Mwr garder le cours de l'Aire y il pouvait encore 
prendre âedan et peut-être Montmedy ^ avant d'én" 
treff en quartiefrs d'hiver^ sa campagne eût ët^ .utile., 
parce que Sedan prolongeant les deux flancs de la 
forêt d'Argonne y ses défiles penlaient^ toute leur 
importance. Il «uait préparé de gi^^d» moyens 
polu* la canqpagae suivante, et, œ qui était trè&-m- 
téressant , il aurait mis Dumourie^ dans lé cas cie 
négliger encore la défimsive du djépartement du 
Nord , et de le laisser dégarni pour défendre la 
Champagne* . 

Voilà les faûfies les plus^ essentieUes qu'on peut 
reprodier aux Prussiaoïs ; il y em a eu quelques au-» 
tri^ de moindre conséquence y dont le généralftan-* 
çais aurait mieux profité , s^l avait eu une arm^ 
de troupes de ligne, comme elle, était quatareass 
avant , commandée .par des oJËciers ei{|>éffû»etttés 
et dies généi^axtiL ii»truks. 

Au mojen de fautes . aussi graves , DumburieS' 
aa pas eu besoin d'avoir recôuvs axac négockttioBS 
poiir sauver sa patrie. Les premien^pourpairlei^, ont 
,eu Ueu le 32 , et sdors. il avait rewi soixante mille 
homsnes dans un lK>n camp. T^i n^étaît qu'un peu gôné 
dans les convois, mois il ne mancpaait deraen.Jl eon>- 
naissait la disette des Pmssîens ; il avait ^ris toivtes< 
ses mesures pour l'accroître ; chaque jour augmeur 
tait la supériorité de sîi. position sur la leur , et il 
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était sut de iaire manquer leur campagne en tenir 
ponsant ; . ainsi ii ne pouvait regarder leurs ouTev-»- 
tuTes que conune une preuve de leur embarras. 

Les Frauçaifi ont à se reproeWr trois fautes* La 
première appartient au général Dnmouries tout 
seul ; c'est d'avoir cru trop légèrement le rapport 
d'un subidteme^ d^avxMr dégarm àe troufieB le déc- 
alé de la ÇïxÀx-^Mix^ois , et de Farvoir laissé sar^ 
prendre par le général Çlairfa jt. Elle a été réparée | 
parce <pie l'ennemi n'a pas su en profiter ; mais elle 
devait tout perdre. 

La seconde est celle que KellermaiHi a Bûle le 
20 septembre ^ en pronant son cbtfnp de boti^Ue 
pour son camp^ ce qui a oceasîoné la canonnade 
de Valmy y .parce que le duc de Brunswick , ea 
tardant trop d» s'emparer de ia kamtêur de Oioau^ 
court que Keliexmama. avait lait la seconde» fiante 
de ne paa occuper el d'attaquer vivement le mofàp 
lin de Vabu^^. a i peniu l'oQcanan de battre* ce fgi^ 

La trobième-<f«i wffm^maalt aux.|^énémaK dbf e^ 
vant-igas& ^ et enccnoe plus àKLettcna[ian»> eat dffl« 
vois suivitrès^midlement la^ retrakedesi PneaicDa^ 
et de leiu^ aieoir. laissé repasaeor trop impaoïémentla 
défilé de Gra»ktPré.. 

Quant a» suiplaa. de la sortie dit ipî de I^insM 
di\ iié^nsàtmtf^ fmqgais ,. cfc à l'évacuatiop. d» V«qèÉa 
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{i)yo^tz plus haut la note relative à la bataille de YaTiny. 
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et Longwy > Damouriez^ qui était parti pour Paris 
le .12 octobre , n'y a aucune part , et coinnie.K.el- 
lermann et Dilion ne lui en ont rendu aucun compte 
officiel y il n'en sait que ce qu'il a lu dans les bul- 
letins de ce temps-là y et il en ignore tous les détails. 
Mais il ne Croit pas que l'armée prussienne ait été 
sauvée par des négociations y parce que sa retraite 
n'a jamais été dans le cas d'être coupée > ce qui se- 
rait arrivé y si Kellermann y au lieu, de rester accolé 
à Dillott^ s'était porté derrière k Curne sur Lon- 
guyon y comme cela lui avait ^té expressément 
recommandé. , : 

Quant à l'évacuation des places , Dumouriez l'a- 
vait calculée et prédite d'avance sur les mâiladies et 
JU; disette de vivres. Bien loin d'avoir pu penser à 
ravitailler ces deux villes y l'armée prussienne avait 
conà^mmé depuis long^temps douze mille sac9 de 
gvatn qu'elle avait trouvés dans Verdun. Cette 
fiofG est faible y et la garnison qu'on y aurait lais- 
sée eût été perdue. Peut-être le duc de Brunswick 
aurait-il du tàeber de conserver Longwy, qui^ étant 
sur l'iaxtrême frontière y pouvait être ravitaillée et 
seQûûroe en cas de siége>, ou remettre cette place 
entm lies: mains des Impériaux ou des émigrés . 

Mais il sait qu'à cette époque le ducjié de Luxem- 
bourg' et, le pays de Trêves étaient épixisÀ ; que 
l'tm^rtante {ilace deLuxemboui^^eUe^oème était 
sans vivres et encombrée des malades de cette mal- 
heureuse armée; que le général Çlairfaytéjtajftpbligé 
de courir à grandes journées pour all^ défendre 
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les Pays-Bas y pendant que rkrmëe prussienne était 
obligée d'aller reprendre ÎFrancfort pour arrêter les 
progrès du général Custîne , et sauver Coblentz et le 
pays de Trêves. 

C'est à toutes ces circonstances réunies qu'il at- 
tribue l'évacuation de Longwy . 

C'est une erreur de chercher des causes mysté- 
rieuses à des évéaenlens qui s'expliquent topt natu- 
rellement par les règles les pltfs simples de Tart mi- 
litaire et du bon sens ; mais les hommes aiment le 
merveilleux. Un autre motif a donné naissance à 
toutes ces fables. Les jacobins étaient passés de la 
plus grande consternation à la plus grande inso- 
lence. Ils ont cru d'abord voir arriver le roi de Prusse 
à Paris en conquérant. Quand la chance a tourné, 
ils n'ont pas douté de l'y voir amener chargé de 
fers. Ces scélérats croyaient qu'on prenait une ar^ 
mée avec autant de facilité qu'ils ^sas^n^ent un 
aristocrate .ou un modéré dans les rues de Paris. 
Les Prudhomme, les Marat, ont inventé lés ca- 
lomnies les plus atroces et les plus stupides , et 
contre le roi de Prusse, et contre les généraux fran- 
çais. Cela exemptait de la reconnaissance envers 
ces derniers ; et, en inspirant à la nation des soup- 
çons contre eux, ils diminuaient leur crédit qui 
pouvait un jour s'opposer à leurs plans désorgani- 
sateurs et anarchiques. 

Dumouriez venait bien certainement de sauver 
sa patrie. De ce moment on a cherché à le perdre. 
Quand les services sont trop grands, ils deviennent 
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des erimes. La France naissante avait les vices tle 
Rome décrëfHte^ et ne pardomiait pas à ses généraux 
leurs^ victoires. Gnatitie > . Bouchard , Bîron y Bnt- 
net (i) ^ ont été les victimes de cette pemkieiBe 
ingratitude ^ qni perdra cette répobliipie malgré ses 
succès momentanés. 
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(t) Vo,«, sur k gtetfr.1 Cwlitu , U »te du tane prMdmt 
de la Yie.de Duiaoun^, pa|e 195. Bouchard, cëUbrf par sa bra- 
voure et .par la bataille de H^ndtschotte^ remportée $ur les An- 
glais le 7 septembre 1793 , l'est également par sa fîn tragique. On 
i'aocusa na» preUres d'àv^oîr iiégligé de pônrsuivDB ses siwx^ès : îf 
devait, ôàaai$^%j ùim piisbanière tMitê l>rm^^ aofijkiâe. Uoif- 
chard fut destitué , wi$ en acQUsatioa et condamné : îi mourut avec 
courage le 6 novembre 1793. 

Nous avons offçrt^ dans le premier volume de Dumouriez , des 
détails sur te général Biron (pag. i4o>. Le généra! Bninet com- 
mandait im cbef Tannée dc'Itolie. QiiQl(][ttes scve» qull éprouva 
ajiu cao^ps de Fourclve» et dé Saoïng^o le fireM acauser de trahison . 
• On pré tendit > mais ce &it n'a point été prouvé, que ce général 
avait eu des intelligences avec tes traftf es quiiîvrèrent Toulon aux 
Aa|feiB. Aralléaii miliend^son caflfep,il ûrt lvaduit«a tSPÎbuBal 
r4iK^l«ti9nawe Hoondamné à mvftte 6 aov«nbN'^74$» 
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^ Duraouriez & P»ri8. 

Le général Dumouriez arriva le i6 octobre k 
Paris. Il reçut sur sa route les marques les plus 
touchantes de la recotinatssatice des peuples ^ sur-* 
tout dan^ la .Giampagne dont les habitans lui 
doivent leur salut. Ceux de Paris lui firent aussi 
un très--bon accueil ^ mais la Convention craignit 
de trop élever sa considération en lui donnant des 
marques pu!bliques de satisfaction nationale, et 
bien loin d'imiter les républiques anciennes, par le 
triomphe , par des fêtes y par des récompenses , à 
peine approuva-t-elle les promotions que la né- 
cessité ou Tesprit de justice avaïent fait faire au 
général. 

Il se présenta à la Convention le lendemain de 
son arrivée , il fit un discours très-lacOnique à la 
barre (r), dans lequel il annonça qu'il n'était que 



■> ■*> 



(i) Le général Dumouriez parait se trorapei ici de date. Suivant 
\e Moniteur j son discours à T Assemblée fut prononcé dans la séance 
du la octobre; Son arrivée à Paris fut nécessairement antérieure 
à l'époque qu'il désigne au commencement du chapitre. 

lie discours que le général prononça devant la Convention nous 
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pour quatre jours à Paris ; qu'une partie de son 
armée étant en marche pour aller au secours de 
Lille , il avait cru nécessaire de passer par la capi- 
tale, pour venir traiter avec les ministres sur ses 
mesures ultérieures ; qu'il serait du 20 au 25 à 
Valenciennes , et qu'aussitôt il entrerait en cam- 
pagne. 

Il fut obHgé de se prêter à cette espèce 'd'excuse 
sur son apparition, parce qu'il fut averti, que, pour 
1^ trouver un tort quelconque, on avait cherché 
à le ))làmer sur ce qu'il avait quitté son armée sans 
permission. Il ne quittait ^oint son an;née , puis* 
qu'elle était en marche ; il lui était très-essentiel 
de s'aboucher avec les ministres pour coiavenir 
d'un plan général et des opérations particulières de 
son entrée dans les Pays-Bas. Au lieu de suivre la 
route dé son armée, il passait par Paris; et il 
n'y àvaît que la haine , la méchanceté et la. ja- 
lousie, qui pussent , blâmer ce voyage indispen- 
sable , dont il avait prévenu le pouvoir exécutif, 
dépendant le président lui répondit honnêtement, 
et lui accorda les honneurs de }a séance , qui fut 



a paru mëriter de fixer l'attention de l'historien. Outre Tëloge re- 
raarquable que Dumouriez fit de son am^e , de ses compagnons 
d'armes , et particulièrement du général Kellermann, qu*il a jugé 
si sévèrement depuis ^ cette harangue porte l'empreinte la plus pro- 
nçtiicéede Tesprit du temps. Ces motifs nous ont décidés à la com- 
prendre dans les pièces historiques , oii.le lecteur la trouvera $oos 
la lettre ( B ). * " , 

(Note des noup. édit.) 
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même levée presque aussitôt , parce que les im- 
partiaux et les girondistes l'accâblëreut d'embras- 
sades et de caresses , quoiqu'on fut convenu de 
maintenir la dignité par une gravité qui ne put pas 
se soutenir. • • 

Les 'ministres, qui étaient Servan , Roland, Cla- 
yières , Danton , Lebrun et Monge, lui parurent y 
' mettre? beaucoup de cordialité. On le mena à deux 
spectacles • où il fut fort applaudi , et une femme 
célèbre de Paris lui doni^a une jolie fête, dont 
tous les virtuoses de tous les spectacles de Paris 
lui firent les honneurs ( i ) . Plusieurs membres de 
la Convention çt plusieurs ministres assistèrent à 
cette fête qui fut un moment interrompue par une 
scène très-ridicule. 



(i) GeUe femmç. célèbre dont parle ici.Dumouriez était made- 
moiselle Candeille. Après avoir paru tour à tour avec succès sur la 
scène de Topera et sur la scène française^ mademoiselle Candeille 
a composé plusieurs ouvrages qui ont eu quelque succès , et s'est 
fait un nonU comme auteur et comme musicienne. Parmi lesac- 
tears qui assistaient à la fête oii se trouvaient, également des 
membres du parti girondin ] on remarquait Talma ; et c'est pro- 
bablement ce fait qui a induit en erreur les auteurs de la Biogra- 
phie de 'Bruxelles : suivant eux Talma Lui-même aurait donné la 
fête- au général Dumouriez. Quoi qu'il en soit , cette circonstance 
devint par la suite le motif des dénonciations que le parti mon- 
tagnard multiplia ' contre ce grand artiste. Traduit , le 5 octo- 
bre T793y devant, le tribunal révolutionnaire, comme .complice 
des fédérali^es et de Dumouriez : accusé d'avoir fait de sa maison 
un lieu de réunion des conspirateurs , Talma n'échappa que pnr 
miracle à l'échafaud. 

( Ab/e des nouv. édit.) 
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Lots de la retraite des Prossiens ^ il avait en- 
voyé le général Ghazot avec quatre bataiUom et 
trois escadrons pour raaforcer la garnison de Se- 
dan y ety conjointement arec le Heutenant-^énéral 
iSgneville , inquiéter l'arrière-garde des; Prussiens. 
Palini ces bataillons il y en avait deux de fédérés 
de Paris 9 l'un nommé le Républicain y l'autre de la 
section de MauconseiL Cbazot s'était rendu avec 
eux à Réthel. Quatre déserteurs des émigrés arri- 
vèrent dans cette ville pour se rendre. C'étaient de 
simples soldats. Les fédérés les entourèrent et 
voulurent les massacrer: On avertit Ghàzot; La 
municipalité et les habitans réclaipèrent son auto- 
rité contre ces cannibale;s. Il voulut les contraindre 
à ifelàcher ces malheureux; on l'accabla d'injures, 
on voulut le tuer y et ces quatre infortunés furent 
massacres. La municipalité dressa un procès-verbal 
que le général Chazot envoya au général avec une 
plainte en règle. 

Il reçut cette nouvelle à Vouziers. Toute l'ar- 
mée eut horreur de ce crime. Il ordonna à Beur- 
nonville y qui passait près de Sedan pour aUer en 
Flandre 9 d'envircmner ces deux bataillons^ de les 
désarmer , de renvdyér leuife drapeaux à leurs sec- 
tions , et d'envoyer les honunes à Paris par la ma- 
réchaussée , pour y être punis par les sections 
mêmes. Cependant il laissa Béumonville maître de 
leur pardonner , en cas qu'ils déclarassent et qu'ils 
livrassent les coupables. 

Beurnonville exécuta cette sentence avec autant 
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d'eqirit que de fermeté. Il alla trouver seul les 
bataillons , leur lut l'ordre du général en chef, et 
leur ordonna de dépos<h: leurs armes et leurs drà^ 
peaux. Ces malheureux tombèrent à ses genoux 
fondant en larmes, reconnaissant Ténormîté de 
leur crime, et livrèrent quarante-deux coupables. 
Beurnonville leur pardonna , leur rendit leurs ar- 
mes et leurs drapeaux, fit rentrer le bataillon de 
Mauconseil dans Sedan; et emmena avec lui le ba- 
taillon Ptépublicain qui était superbe , et qui depuis 
lors est devenu le bataillon de confîapce du général, 
celui sur lequel il a toujours le plus compté, et 
1^ modèle de l'armée. Il paraît qu'une aventure 
aussi atroce ne pouvait pas se terminer d'une ma- 
nière plus heureuse. Le repentir ctai€ sincère , le 
ci:im0 était puni exemplairement , au moins }es 
coupables étaient livrés et arrêtés, et on rega- 
gnait deux bons bataillons ; aussi la Convention 
et les sections de Pa^is furent- elles très -satis- 
faites* 

Mais le principal coupable s'était échappé, et était 
surJe-champ retourné à Paris. C'était un artiste 
nommé Palloy, un des vainqueurs de la Bastille, 
furieux jacobin, homme très-sanguinaire (i). 11 



É«te 



(i) Auteur d*uiie foule de mëdaîlles relatives aux ëvëiieiTiensde 
k rëTolution , et qui sont pour -la plupart exëcutëes en plomb ou 
<Q fer. Le style et surtout l'orthographe des inscriptions qui cou- 
vrent ceA médaillies donnent une ëtrange idëe du patriotisme et sur- 
tout du savoir de leur auteur. La Collection des gràvurèè eiporirai^, 
coHection quî devient un complément nécessaire des Mémoires ^ 
TOMK m. 9 
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était lieutenatnt-colohel du bataillon RépiîldtcxuiaL* 
n ayait^ëté porter ses plaiates à son anti Maraf, 
dont yraisemblablement il était l'un des agens. 
Aussitôt la tribune des jacobins avait retenti des 
plaintes contre lé despotisme cruel du génaral I)u- 
mouriez qui sacrifiait d'excellens citoyen» , pour 
avoir fait un acte très*patriotiq[ue en massacraiit 
d'infâmes émigrés. Chazot, le district et la muni- 
cipalité de Réthel étaient gravement inculpés dans 
ces violentes accusations. Les feuilles en furent 
remplies^ mais on ne put détermii^Ler ni les sec- 
tions ni la Convention à agir d'après Cies déclama- 
tions. , 

Cependant les jacobins n'abandonnèrent* pa^ 
cette affaire ; leur comité noinma trois commissai- 
res pour venir interroger le général. Ces commis- 
saires étaient le monstre Marat, Bentabole et 
Montant ; tous les trois membres de la Conven- 
tion , tous les trois des scélérats fiùrieux. Dans le 
moment ou l'on ne pensait qu'à jouir de la fête, 
ils entrèrent et demandèrent à parler au général; 
on l'avertit qite l'orateur était Marat , qui , lé re- 
gardant avec des jeux de fureur^ l'interpella pour 
lui demander brutalement comment il avait eu 



renfermera les plus curieuses de ces médailles gravées au trait. La 
quatrième Uvraison , relati^enux Mémoires sur la Bastille , en con- 
tient une. On trouvera danlsila^ notice » jointe aux planches de cette 
livraison, des détails sur. le pfltrioie PaUoj; ^r c*est le nom 

f|u'il se donnait à lui-méinc> \ 

{Nçt€ dm nom». édU.) ' 
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laudace de commettre un acte de violence t jranni- 
que contre des citoyens estimables. 

Le général^ le toisant avec mépris, lui répondit : 
Ah! c'est vous qu'on appelle Marat? je n'ai rien 
à vous dire ; et il lui tourna le dos. Alors, ne 
connaissant pas les deux autres commissaires, il 
s'adressa à eux , et leur fit , ou crut leur faire en- 
tendre raison. Ils se retirèrent^ et la fête continua. 

Pour ache^^r l'histoire de cet assassinat , le gé- 
néral a appris, depuis qu'il a quitté la France , que 
Marat , devenu tyran avant que Charlotte Corday 
1- éljevât £tu ^àng des dieux , a fait reprendre le pro- 
cès des quarante-deux scélérats et de Palloyj qu'ils 
ont été déclarés innocens, et rétablis dans leurs 
bataillons comme ayant bien mérité dé la patrie ; 
que le procès-verbal de là municipalité de Réthcl a 
été déclaré faux et calomnieux, et que \e général 
Chazot' a été arrêté et mis en état d'accusation. 
11 ignore si le brave bataillon Piépublicain a pu 
se . soumettre à recevoir son indigne lieutenant- 
colonel et sas assassins. 

Cette aventure n empêcha pas le général Du- 
mouriez 'd'être fort bien reçu aux" Jacobins, où il 
fut obligé de se présenter ^une fois. A la mérité, le 

* 

ministre Danton était président ( i ) . CoUot-d'Hér- 



' (i) bumourlez fut oblige dé {^rendre la parole à la Sociëtédei} 
jacobins , et le discours qu'il prononça dut être fortement empreint 
de rexagëratioh du temps. Danton lui^ fit cettp singulière tè-^ 
ponse : (( Uoe grande carrière s'ouvie devant vous. Puisse la pique 

8* 
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bôîs , ci-devant mauvais comédien , devenu depuis 
l'ange exterminateur de la malheureuse ville de 
Lyon , fit rire l'assemblée en disant au général : Tu 
vas conquérir Bruxelles; tu y trouveras ma femme 
et tu la baiseras ( i ) . Trois semaines après, Dumou- 
rie» a pris Bruxelles , mais il n a point vu la femme 
de Goïlot. et il a oublié la commission de cet 
orateur, • • 

Tout ce qu'il vit, pendant les quatre jours qu'il 
passa à Paris > lui causa beaucoup de dégoût et de' 
chagrin. L'Assemblée qui existait à son départ de 
Pari§ pour Tarmée au mois de juin précédent , était 
remplie de factieux et d'intrigans, mais on y trou- 
vait encore de l'esprit, du t^^lent et de la décence. 
Celle qui l'avait remplacée était composée .de tous 



» du peuple briser les sceptres des rois! Puissent les couronnes 
y» tomber devant le bonnet rouge dont la Société vous honore ! » 

{Note lies nouv, édit.) 

(i) Un biographe rapporte avec plus d'étistidue I9 fin du discours 
«dressé par G>llot-d*Uerbots k Dumouriel. Nous citions ce pas-* 
sage, modèle de galimatias; il fut débité avec un burlesque atten- 
drissement et du ton d'un mauvais Comédien de province , tel 
que Tavait éié ColIot-d'Herbois'. «Dumouriez,.... quand tu seras 
à Bruxelles..... Je n'ai rien k te dire sur la conduite que tu as 
à tenir, si tu y trouves nne femme exécrable. .r. (c^étaitde IW* 
chiduchesse Christine qu'il voulait parler...); mais cette femme 
ne t'attendra ^Si.. Si tu la trouvais, cette femme, elle serait ta 
prisonnière... Nous en avons d'autres ^aussi qui sont de sa famille... 
A Bruxelles, la liberté va renaître so\is tes auspices ; de quelle féli- 
cité lu vas jouir, Dumouriezl... Ma femme... j elle est de Bruxel- 
les... i elk t'embrassera' aussi... etc. » 

(Note des noup. èdit, ) 
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les scélérats les plus grossiers. Les girondins 
étaient encore les maîtres, mais leurpoùvoir, con-* 
tinuellement attaqué par les yioletices de Màraf et 
des jacobins, commençait à décliner, et ils né se 
soutenaient que par un machiavélisme faible qui 
les a perdus. 

Un seul homme pouvait les soutenir, sauver le 
roi et sa patrie ; mais ils achevèrent de l'aKéner , 
quoique Dumouriez eût donné le. conseil de le mé« 
nager et de se lier avec lui. Cet homme était 
Danton. Avec une figure hideuse, un cœur dur et 
violent, très-ignorant, très -grossier,* il a beau- 
coup d'esprit naturel et un caractère très-éner- 
giquç. Lui seid, dans le plus grand danger des 
Prussiens , n'avait point perdu courage , n'avait 
point partagé la consternation publique, s'était 
opposé à ce qu'on transférât la Convention et le 
roi de l'autre c6té de la Loire , et avait forcé la 
Convention et les ministres à déployer toutes les res- 
sources nationales. Il avait rendu dès services aussi 
importans à Paris que Dumouriez en Champagne, 
et si les girondins avaient eu le bon esprit de se 
coaliser avec lui , il aurait abattu l'atroce faction 
de Marat; il aurait, ou dompté, ou anéanti.les ja- 
cobins, et peut-être Louis XVI lui aurait du la vie; 
mais on l'a poussé à bout , et il a fout sacrifié à sa 
vengeance (i). . . 



(1) Plusieurs historieus confirment cette opinion du gênerai 
Dumouriez , sur le» avantages ^ue les girondinii auraient pu 
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Le général voulut alors quitter le commande- 
ment de Tarmée ; il en parla à quelcpies amis ; 
tout le moude l'en dissuada , et lui-même céda à 
d'autres considérations auxquelles se joignirent les 
illusions de l'amour-propre. Il avait pris Tengagi^- 
ment de conquérir les Pays-Bas. Il voulait prou- 
ver la bonté du plan d'opérations qu'avaient man- 
qué les généraux qui Favaient précédé. Voilà ce 
que son orgueil , mis en jeu par les contradictions , 
avait gravé au fond de son cœur; mais son ima- 
gination voilait à ses propres yeux ces motifs 



recueillir de l'alliance de Danton. — Voici ce qu'on lit à ce sujet 
dans un c/uvrage récemment .publie sur la révolution , et qui 
se recommande à )a fois par une grande conniiissance des faits 
et par la franchise historique de 1 auteur , conventionnel lui- 
même et du parti de la Gironde: : a Je tiens , dit-il , d'un dé- 
puté de notre c6té , Vun de mes camarades d'infortune , qui 
avait cependant conservé des relations avec Danton, qu'il y avait 
eu des conférences k Sceatix ^ entre lés cheis des deui: partis , 
dont le but était un rapprochement, s'il était possible. Gua(]tet , 
avec une énergie qui lui était particulière, ne voulut entendre à 
aucune transaction, relativement aux poursuites (des forfaits des 2 
et 3. septembre.) Danton lui adressa ces paroles : « Gifodet, tu ne 
sais point faire à la patrie le sacrifice de ton ressentiment; tu ne sais 
point pardonner] tu seras pictimede ton ojo//î/a//'e/^.»{J.-Ch. BaiI/- 
i^EUL. ; Examen des considérations sur la résolution française , par 
mddnme de Staël ^ a^ édition, tome II , p. i83.) . 

Divers Mémoires déjà publiés , particulièrement ceux de ma- 
dame Roland, offrent des détails sur là vie et le caractère de Dantou. 
La suite de cette collection complétera l'histoire de ce personnage 
fameux par son éloquence, pkr les excès auxquels l'entraîna la vio- 
. lenee de ses passions , enfin par les circonstances de son jugement 
et de sa mort. 

( JVo/<? des nous. édit. ) 
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d'intérêt personnel ^ avec des raisons plus patriotî*- 
qoes. 

n avait désire U guerre y diekns l'espoir cpx'elle 
éteindrait toutes le& factiqns eit les réunissant 
contre l'ennemi extérieur^ qu'elle débarrasserait la- 
capitale de tous les esprits turbulens qui assié*^ 
geaient les législateurs et \é pouvoir exécutif ; il 
voyait que^ bien loin de produire cet effets elle avait 
livré. Paris aune plus grande agitation; il jugea 
alors qu'il fallait trouver d'autres moyens de la faire 
céleri 

Il avait débarrassé sa patrie des Prussiens ; il 
eut l'espoir^ en portant un^rand coup à la maison 
d'Autriche ^ de forcer ces deux puissances à désirer 
la paix. La France venait de subir dans son in- 
térieur le fléau de la guerre ; il jugeà^qu'il était 
temps dé la porter Hors de ses. frontières > et^ iie 
voulant pas rompre la neutralité de l'Enipire, il ne 
pouvait en établir le théâtre que dans les PajS; 
Bas ; il comptait d'aillçurs sur les dispositions cons« 
tant'iBS des habitons. 

*£n réussissant ^ il donnait à la France un allié 
utile dans le peuple belge ; il se procurait un moyen 
de faire faire la paix y de ramener en France les 
sirmées victorieuses , et d'employer leur influence 
à relever la constitution y par conséquent à rétablir 
le roi: car dans ce voyage il n'aperçut rien qui 
pût lui faire craindre pour les jours de ce prince in- 
fortuné , soit qu'on ne fût occupé que de la joie de 
la retraite des Prussiens ^ soit que les deux factions 



I30 



TIE Dfi OUMOURIEZ. 



ne se fussent pas encore assez violemment com- 
battues pour regarder le malheureux Louis comme 
leur première victiule. Marat était alors universel^ 
lemeul haï y et n^avi^it pas encore acquis rafiréuiç 
ascendant qui a précipité la nation daps tous les 
crimejs. 

> 

S'il avait pu lire dans l'avenir y il n'aurait pas 
balancé à fuir de sa patrie , non pas pour se joindre 
aux autres émigrés^ et y porter le ier et la flamnae^ 
mais pour gémir sur les excès d'un grand peuple^^ 
devenu en trois mois de temps si dissemblable à 
l^i-^lêm*e. Il regrette de n'avoir pas passé alors en 
Angleterre et de-^là en Amérique y comme il en fit 
le projet; filais l'amour de la patrie et cet espoir 
de la sauver atf dedans , comme il venait de la 
sauver au dehors ^ chimère dont il ne s'est que trop 
bercé y le retinrent ; et maigre toxis ses dégoûts, il 
s'occupa tout entier de $on objet. 
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CHAPITRE II. 



Vhn de campagne général. 



La France venait d'être délivréç d*un grand 
danger qui avait éveillé le patriotisme. Les succès 
avaient donné de l'énergie , les armées étaient for- 
mées , et à cettp époque , outre plus de soixante 
mille hoix>mes Vjui étaient à la poursuite des Prus- 
siens , sous les ordres de Kellermann , Dillon et 
Chazot ; outre vingt-deux mille hommes qui mar- 
chaient avec*BeurnonviUe au secours de LiUe ; outre 
environ dix-huit mille hommes qui se rassentvblaient 
au camp de Maubeuge ^ous les ordres du lieutei^ant- 
général d'Harville , La Bourdonnaye avait à se^ 
ordres à peu près trente mille hommes , en comp- 
tant les garnisons de Valenciennes., Lille et Dun- 
kerque. Gustin^, avec vingt-deux mille hommes^ 
était à Francfort j il en restait quinze à dix-huit 
mille à Biron , partagés en deux camps sous Stras- 
bourg et Huningue p outre les garnisons et le petit 
corps qui était dans le Pofentrui. Montesquiou 
rassemblait de vingt à vingt-cinq mille hommes 
du côté de Lyon et du Dauphiné. Il ny avait que 
des garnisons du coté des* Pyrénées^ 

On pouvait donc compter sur environ deux cent 
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nulle hommes , avec lesquels on pouvait agît sur 
les frontières ^ depuis Dunkerque jusqu'à Antibes* 
11 s'agissait de leur doimer des directions précises , 
combinées d'après le premier plan tracé par le gé- 
néral Dumouriez pendant son ministère , et pour 
cela il fallait fixer un jdàn général pour porter la 
guerre à l'extérieur y afin d'éviter à l'avenir toute 
invasion sur le territoire français. 

Le pouvoir législatif ne se mêlait point de cette 
partie. Là conduite de la guerre était 'confiée aux 
généraux sous la direction du pouvoir exécutif. 
Servan était niinistre de la guerre f sa santé n'avait 
pas pu résister au travail excessif ^'aux inquiétudes^ 
a la crainte qui l'avaient tourmenté pendant le 
séjour dés Prussiens en Champagne. Il avait con- 
tftirié taYit qu'il avait pu le système défensif du gé- 
néral y non pas par haine ou par désir de veiïgeance, 
mais parce qu!il n'y avait pas eu plus de confiance 
que les autres. Il n'avait cependant pas osé lui don- 
ner des ordres absolus , mais il lui avait jeté sur le 
corps toute la responsabilité des désastres qut'il ciai- 
gnait\et qu*il annonçait. ^ 

Ce ministre avait servi dans le r^iment Dauphin 
infanterie jusqu'au grade de lieutenant - colonel 
avant la révolution ; il avait même fait un assez 
bon livre intitulé le Soldat citojren (i). Il était le 



Cl) Voyez quelques dëtaQs sttr Servan ^ dans les MëmoiQes da 
Fcrrièrcs , tome III-, page 77. 

, [Kote des noùu» édU. ) 
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seul nulîtaîre dans le conseil. Son opinion était for- 
tifiée par celle d'un colonel d'artillerie, nommé Là- 
clos, fameux par unaft*eux roman intitulé le Danger 
des liaisons (i)} de Meusnier, académicien, officier 



(i) Les opinions sur ce roman, dont le véritable titre est les 
Liaisons dangereuses ^ ont toujours *éXé très^visëes. Les uns le 
regardent comme une peinture fidèle des moeurs de la haute so- 
ciété ayant la révolution ; d^autres n'y voient que le Jeu- d'une ima- 
gination pervertie. <[}uelques personnes ont pensé que Laclos avait 
voulu se peindre lui-même dans son héros, le vicomte de Yalmont, 
Ceux quL ont lu les Liaisons dangereuses admettront difficilement 
une pareille opinion. « Au soin qu'il a pris de rendre ce person- 
nage beaucoup plus atroce qu'il n*est brillant^dit un biographe^ on 
serait tenté de croire que cette fable a été répandue et accréditée 
par les ennemis de Laclos ; et ceux qui Tout particulièrement 
connu dans les derniers temps de sa' vie ne sauraient en douter , 
en se rappelant l'extrême simplicité de ses mœurs , ses qualités 
privées et la bonhomie vraiment remarquable qui faisait le fonds 
de son caractère. Si l'invention du caractère odieux et le rare talent 
de développer avec art une intrigue, et de la cotiduii^ à son dé- 
uoûrnent en attachant vivement les lecteurs, étaient, ainsi que 
quelque^ moralistes étroits ou moroses ont prétendu Fétabiir , la 
preuve nécessaire d'pn naturel perverti , quel auteur dramatique 
ou quel romancier se trouverait à l'àbri d'un jugement aussi ri- 
goureux?» 

"Voyez sur Laclos la note annexée aux Mémoires de Ferrières , 
tome m , page 106 ; observez toutefois qu'une Êiute d'impression 
grave s'est glissée dans cette note. Le dernier membre de phrase 
ainsi conçu : ce dernier fait aurait besoin de preuves ^ doit être re- 
porté cinq lignes plus haut» à la suite de cette phrase : « On lit 
dans la Biographie de Chaudon et Delandine , qu'il employa alors 
toutes les ressources de l' intrigue pour sauver sa tihy et qu'il com^ 
posa même dans sa prison plusieurs des discours de Robespierre. » 
Ces mots, dirigés vers un but plus utile, deviennent ainsi les der- 
niers de la note sur Laclos. . 

{Note des nouv. édit. ) 
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du geôle , et de Yieusseaux , officier d'état-niajor , 
gendre de Clavière : aucua de ces conseillers n'avait 
fait la guerre y non plus que \ç ministre ^ et ils a'jr 
entendaient rien. 

Servan avait naturellement le caractère sombre 
et dur , et cependant, très- faible. Son moral ^ tou- 
jours soupçonneux j incertain y atrabilaire ^ avait 
rendu son physique cacochyme. Il perdait la tète 
au moindre inconvénient , il avait dés ëblouis— 
semens , il tombait dans le désespoir et voulait 
quitter sa place; il était très^-avant dans la faction 
de la Gironde , et entièrement aux ordres de 
madame Roland dont il paraissait fort amou- 
reux (i). 

Dumouritez, en arrivant à Paris, fut fort étonné 
de trouver Servan triste et abattu; il croyait l'avoir 
délivré de toutes ses craintes y et il semblait au 
contraire qu'elles fussent augmentées. Il avait an— 
nonce qu'incapable de continuer le travail de 
cabinet , il n'avait attendu, pour donùer sa démis- 
sion y que la retraite des Prussiens. Il se disait très- 
malade , et , par une contradiction singulière y il 
venait de s'approprier le commandement des Py- 
rénées , comme géùéral en chef. A la vérité y cette 



(i) Cest la'seconde fois que Domoarîez parle de cette prëtenduer 
passion de Servan pour madame Roland. INous répétons ipi*aucu» 
document historique ne confirme ce fait qui doit paraître extrê- 
mement hasardé. 

. ( Note des noi/p. édiu ). 
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année n'existait pas. Dumouriez jugea que ce ne 
pouvaient pas être la jalousiç ni la haine seules qui 
causassent ce profond chagrSl de Servan et feOn 
projet de retraite , à Tepoque où les épines de son 
ministère étaient arrachées , et où il ne lui restait 
plus que des agrémens à recueillir. 

Le général , en quatre Jours , n'eut pas le temps 
de réfléchir beaucoup sur ^ette •bizarrerie et de 
lapprofondir. Ce n'est que d'après ce que lui a dit 
Danton , et ce qu'il a appris depuis, qu'il à pu juger 
que les succès qu'il avait eus avaient entièrement 
rompu les projets de la Gironde , qui ne pouvant 
pas abattre la faction des jacobins à Paris , craignant 
peut-être un jour de succomber , avait projeté de 
profiter de la consternation pour transférer le roi 
et la Convention de l'autre côté*de la Loire où ils 
auraient été les plus forts. Ainsi les girondistes, 
tout eti carénant le. général , étaient désolés de son 
succès; et la preuve qu'ils ne le lui pardonnaient pas, 
c'est qu'ils ne le mirent jamais dans leur confidence. 
Ils en voulaient surtout à Danton , qui , plus fort 
qu'eux sur le pavé de Paris , avait empêché cette 
translation en la peignant comme une lâcheté. 

Dumouriez n était d'aucune faction ; il avait loué 
publiquement le courage de Danton sans imaginer 
qup chaque éïoge fut uiu:oup de poignard pour la 
faction de la Gironde , oont il augmentait , sans le 
savoir, la méfiance et peut-être l'aversioa. Ce- 
pendant onle caressait, parce qu'uù général heureux 
peut être utile > et parce qu'oti voulait se donner Tair 
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YÎs-à-yîs des jacobins de l'avoir enrôlé , pour le 
leur rendre plus odieux. Tout cet indigne petit lua- 
chiavëlisnte a condiÂt aux plus grandes calamités. 

" Si Gensonné ou Vei^niaud^ les deux seuls hom- 
mes qu'il estimât réellement dans <:ette faction , lui 
eussent parlé franchement y et pour cela il fallait 
que l'un d'eux se fit donner une commission pour 
aller le trouver ea Champagne y il se serait éertai* 
nenpient jpint à eux pour opérer la translation y tirer 
la Convention de l'esclavage et la famille royale 
des mains des jacobins ; sans changer sa conduite 
militaire y il aurait écrit des lettres effrayantes y et 
certainement il' lui eût été facile d'augmenter la 
consternation. ^ . ' 

Alors il aurait travaillé auprès de Danton^ par 
son agent Westermann ^ pour Tattirer à l'avis de 
la translation ; opi Danton^ n'étant pas appuyé. par 
les dépèches encourageantes du géméral y «aurait 
cédé au torrent. La politique tortueuse des giron- 
distes les a perdus.. .Malheureusement Dumoujriez 
en Champagne ignorait ce qui se passait à Paris ; 
n'ayant de correspondance confidentielle avec . au- 
cune des factions y il n'avait .pu ni empêcher ni 
prévoir les malheur^qui ont suivi. Tjels étaient les 
vrais motifs de la tristesse de Servan^ qui^ moins fin 
que les' girondistes y ne savait pas cdïnme eux ca- 
cher les impressions de âm ame sous des dehors 
agréables. 

Dans cet état d'abatteçaent y prêt à quitter le mi- 
nistère , il était incapable de se livrer avec l'appli^ 
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catîorrnécessaire à-l'examea et aux détails d'un plan 
général ; mais au moins il a ayait pas la force de 
contredire, et il laissait faire le général Dumouriez, 
qui fut obligé de faire tout seul ce grand plan y et 
de dicter toutes les instructions pour les généraux 
diargés des différentes armées. 

I^ Il fut décidé que Moutesquiou attaquerait 
^ur*lé-ch^mp la «lyoie et le comté de Nice , et 
qu'après cette conquête on s'arrêterait aux bornes 
natureUes des Alpes , et qu'il se chaînerait de les 
défendre* Il devait ménager précieusement la neu- 
tralité des Suisses , avoir toujours une petite réserve 
près de Lyon pour les observer , et ne se mêler des 
troubles de Genève qu'avec prudence , pour con- 
server à cette ville commerçante sa tranquillité. On 
s'en rapporta à l'esprit sage et aux talens de Mon- 
tesquiou , et les ordres furent expédiés pour bâter 
tous les moyens qui lui naanquaient (i^ 

Cette partie de la guerre était en très^bonnes 
màios. Ce général surmonta toutes les difficultés ^ 
fit une attaque si rapide et si. bien combinée^ que 
rien ne lui résista ^ et se conduisit avec les Can- 
tons fst avec Genève , avec une prudence et une 
sagesse qui l'ont perdivunpeu plus tôt, parce qu'elles 
étaient en opposition avec les noirs complots du mi- 
nistre Clavière contre sa patrie. 

Clavière , alors ministre des contributions y était 



-f— ** 



(1) Les Mémoires du général Moniesquiou feront partie de cette 
(collection, {Noie des nouu. édii.). 
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extrêmement jaloux des grands talens que Montes- 
quiou avait développés pour la finance dan» la 
première, législature. La jalousie et la haine ne se 
séparaient pas dans Famé violente de Clavière. Il 
fut aidé .par l'atroce Dubois de Crancé ^ que mal- 
heureusement ce général avait admis dans son état- 
major ; et ils réussirent à le j^ajdre , précisément 
pour les grands services qu'il vernit de rendre à sa 
patrie en lui soumettant deux' provinces^ en lui 
conservant ifne neutralité précieuse , et en pré- 
servant une ville importante de ses propre^ fureurs: 

2* . 11 fut décidé qu^on ne laisserait dans le Po- 
jrentrui que les" troupes absolunient nécessaires 
pour y empêcher une contre-révolution; que Biron 
aurait son armée augmentée jusqu'à vingt -cinq 
mille hommes , toujours partagée en deux camps , 
celui d'Hunîngue pour empêcher les Impériaux de 
tenter de pénétrer par. le territoire de Bâle , celui 
de Strasbourg pour observer le fort de Kehl ; que 
Lebrun , ministre des affaires étrangères , se char- 
gerait d'employer tous les moyens possibles pour 
conserver la neutralité des Suisses et celle des cer- 
clés dé Souabe et de Frahconie. Les instructions 
de Biron furent faites en conséquence. 

5®. Custine venait d'être nommé général en 
chef, pour le récompenser de ses téméraires et dan- 
gereuses* conquêtes^. Il avait passé le Rhin, îl était 
à Francfort , d'où il s'avançait » Marbourg et Gîes- 
teti ; on ne savait où il voulait aller. Il n'avait que 
vingt-deux mille hommes, et il seiliblait "vouloir 
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oonquérir toute T Allemagne. Cette partie du fAnn 
général âait délicate à traiter, parce que la nation 
éblonie de 66$ faciles et brillant succès y Cambon 
enÎTré des contributions qu'il annonçait , et qui 
se réduisirent à un pillage honteux et peu lueralif, 
soutenaient Tiniprudetiqe de ce géaëraL Dumouriez 
prévoyait que Custioe allait avoir sur les bras les 
troupes hessoises etprussiennes^qu'il allait faire rom- 
pre^ par une agression injuste et téméraire, la neu* 
tralîté si précieuse des Cercles , et qu'à la fin il se- 
rait embarrassé pour sa retraite . 

Il se trouvait très^loigné de i'Alsace« Landau 
alors était découvert et hors d^état 4^ soutenir un 
siège. La oour de Vienne rassemblait des troupes 
datis le Srîsgaw. L^éleeteur de Bavière avait une 
forte garnison dans Manfaeim ; il pouvait être forcé> 
par les excès et llnjastice des hostilités de Custine, 
k se déclarer ainsi que les Cercles. Une armée ^ 
composée d'Impériaux ^ de Palatins et des autres 
prîucai de la Sèuabe et de la Franconie , pouvait 
se rassembler xfec la plus grande promptitude sous 
Mankôm. L'électeur pouvait ^ de gi^ ou de force > 
douaer le passage par cette vflle , et sldrs Custine^ 
coupé de l'Alsace d'un côté ^ et de la Lorraine de 
l'autre ^ me serait trouvé enfermé entre les Pïtis^ 
siens et l'armée de Maaheim^ parce qu'il avait pré-^ 
iéré isLite la pointe sur Francfort y au psurtz pins 
sage «t plus utile de s^emparer de Goblentz et de 

Y H f^t df»e décidé qfaW rassmiblerait sur-le- 

TOME III. 9 
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chui^^^us les'Oitlres du gênerai Meusnier^un 
corps de douze mille hommes , tant des troupes de 
l'Alsace que de celles de Fintérieur , pour masquer 
Manheim et rester en communication avec Cu^ 
tine , tant pQur couvrir Landau que pour lui^ as- 
surer la retraite sur cette i^ace. 

Custine était trop indépendant pour que Dumôu- 
riez osât prendre sur lui de lui faire adresser^ par 
le-ministre, des ordres précis. On lui écrivit les dis- 
positions qu'on avait faites sur sa droite et sur sa 
gauche; on lui ajouta qu'après avoir agi> comme.il 
l'entendrait d'après les circonstances , il pourrait , 
quand il le jugerait nécessaire y se replier sur Lan- 
dau^ ayant à ses ordres le corps intermédiaire du 
général ]\Ieusnier y ou se soutenir le long du Rhin, 
parce que le général Kêllermann allait se portera 
sa gauche entre le Rhin et la Moselle , et serait 
chargé de garder ce fleuve entre. Bingen et Co- 
blentz . 

4''. Il fut ordonné au général Rellermann , dès 
que les Prussiens seraient entièrement hors du ter- 
ritoire français, ce.quiarriva peu de jours après , 
de rassembl er vingt-^inq mille hommes avec la .{^us 
grande promptitude sous Thion ville ^ se servant de 
la Moselle pour le tran^>ort de ses magasins , d'en- 
trer dans le duché de Lux^nbourg par Remich^, 
ayant l'air de vouloir attaquer liuxemboiii^ pour 
y retenir les Prussiens , de tourner tout, court par 
Grevenmaker, de passer là rivière à GonsarbraelL , 
et de se porter avec rrapidité sur Gobleutz^j^ P^^^^ f 
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prévenir les Prussiens , sans, s'arrêter à Trêves qui 
tomberait de lui-même, et alors de prendre ses 
quartiers d'hiver entre Bingen, Coblentz et Trêves , 
dans le triangle; formé, par les deux rivières. > 

Par ce naouvemènt on réparait la faute de Cus- 
linp. On prenait ses quartiers d'hiver le long du 
Bhîn, on était à cheval sur la Moselle pour mena- 
cer Luxembourg , et on rassemblait entre Landau 
et Trêves soixante mille hommes sous les ordres 
de Custine et Kellermann qui , renforces et pour- 
vus de tout, auraient pu ouvrir la camjpagne sui- 
vaiïte> ou par le siège, de Luxembourg, oti par une 
puissante invasion en Allemagne , si Ja paix ne s'es- 
tait pas faite. 

Kellermann^. qui. ne s'était résolu qu'avec tant de 
peine à se soumettre au commandement du géné- 
ral Dumouriez, ^vait bien plus de répugnance a 
être, aux ordres du général Custine qui était al- 
tier et impérieux. .11 fit manquer cette partie du 
plan de campagne en commettant la faute* impar- 
donnable, .nonr-seûlement de ,ne pas exécuter les 
oi:dres qu'il avait reçus , mais encore d'abandonner 
entièrement la frontière , de mettre ses troupes en 
quartiers d'hiver , et de renvoyer sa cavalerie et son 
artillerie derrière Metz , Toul et Verdun. 

Il donna pour excuse que sou armée était, haras- 
sée. Mais les trpupes qui étaient venues de Flandre 
^n. Champagne par des marches forcées , après avoir 
fait ' la même campagne que son armée , retpur- 
naieint en. Flandre par une saison et des chemins 

9* 
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horribles ^ et allaient entreprendre une campagne 
d'hiver* Ainsi son excuse était mauvaise. Gustine 
porta contre lui les plaintes les {dus justes et les plus 
amères. Kellermann fut destitué (i). 

On lui donna pour successeur Beumonville y à 
qui ou ordonna^ d'après les conseils de Custine y de 
reprendre l'exécutioa des ordres donnés à 'Keller- 
mann. Alors la saison était trop rigoureuse; il n'é- 
tait plus temps. Les Prussiens étaient à Trêves et 
a Cioblentz. Le priqce de Hohenlohe y général au- 
trichien y frèro du général prussien du même nom^ 
'âait à Luxembourg avec un corps respectable. 
Bevrnonvill^y tout en avertissant du danger de son 
expédition^ obéit , rassembla son armée sur la Sarre, 
$e .présenta devant Trêves après avoir surmonté 
4es difflcultéa infinies y donna plusieurs combats 
]>riUans et inutiles y et se retira y ayant perdu un 
tier$ de son arm^e y dont le reste fut réduit à rinac"- 
tion par les soufirances énormes qu'elle avait es- 
suyées mal-à-propos . 

Pour a^uyer par une drversion la partie du plan 
général eoufiée à Kellermann , et pour faire croire 
d aufaint plus que son mouvement était dirigé con- 
tM Luxesobotirg 9 il fut ordonné au général CSiâ- 



(i) L'Exposé de la vie mflitaire de Kellermann, déjà cité, ne (ait 
9\usvnf^ mention d^ cette, destîtation prononcée contre Itiî. Il y est 
4it seulement (|ue,^nommé au oommaïKleipent en chef de l'aiw 
mée des Alpes , Kellermann fut remplacé à celle du centime p^r 1^ 
général Beumonville. 
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zot de rassseitibler un corps de dix à douze mille 
hommes , et de Feuvoyer , soi» les ordres du gé- 
néral Ligneville^ à Virton dans le Luxembourg. 
Ligneville devait , d'une part , porter la dévasta- 
tion dans ce duché ^ pour venger celle de la Cham- 
pagne ; de l'autre y attirer à lui les ennemis sans se 
compromettre , ayant toujours sa retraite entre Se- 
dan , Montmédy et Longwy . Si on ne lui opposait 
pas de grandes forces ^ il devait s'avancer sur Ar- 
lon^ pour couper la communication directe entré 
Luxembourg et Namur; son corps dWnlée devait 
être renforcé. du double au printemps. La retraité 
de Kallermann rendit nécessairement cette diver- 
sion molle et inutile. 

6**. A cette époque Dillon fut destitué; il fut 
remplacé^ dans le cômmandeknént de la partie de 
son armée que le général Dumouriez avait laissée 
sous les Ordres du général Kellemiann , par le lieu- 
tenant-général Valence qtii l'avait bien méritée 
M^s Valence n'eut le titre de général en chef , 
malgré les pressantes sollicitations de Dumouriez y 
que long-temps après. Ce corps de troupes fut appelé 
Famiée des Ardeunes , et diargé de coopérer avec 
l'armée dû Nord pour l'entreprise de la Belgique. 
U lui fut ord<^uné de faire son rassemblement à 
Giret , pdur opérer par Namur et Liège , d'aprèd 
lès instructions qu'il recevrait du général Dumouriez . 
7". Gelui-<:i se chargea^ avec le corps qu'il rame- 
nait de Champagne et celui de La Bôurdônnaye , 
d'entrer dans les Pays-Bas. 
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Tel était le plan général ilont il fit les détails en 
quatre jours, et ils furent en ce peu dé temps 
envoyés à tous les généraux. Toutes les parties en 
étaient distribuées dé manière à se .prêter un se- 
cours mutuel , et cependant assez indépendantes , 
pour que le manque d'exécution dans un' point 
quelconque n'empêchât pas les succès dans les au- 
tres parties. C'est même ce qui est amvé. 

Les Impériaux et les Prussiens étaient alors' dé- 
pourvus de tout moyen de défense,' Lés cent dix bu 
cent vingt mille hommes, avec lesquels ils avaient 
commencé la campagne en Champagneet en Flandre, 
étaient réduits à soixante ou quatre-vingt millchom- 
mes , encore accablés de maladies , et ils n'avaient 
pas le temps de faire venir de nouvelles troupes. 
Les Français , au contraire • avaient deux cent mijle 
hommes exaltés par des succès inespérés. 

L^arrière-saison promettait d'être aussi belle que 
les mois de septepabre et d'octobre avaient été mau- 
vais. Ils combattaient sur les frontières , leurs ar- 
mées pouvaient encore être doublées*, et outre les 
subsistances qu'ils trouveraient dans les Pays-Bas 
et dans les provinces fertiles qui bordent le Rhin , 
ils avaient la facilité d'en recevoir de France par les 
rivières et par de grands chemins très-beaux. Ainsi 
on avait l'espoir presque certain de prendre en jan- 
vier ses quartiers d'hiver le long du Rhin depuis 
J-iàndau jusqu'à Wesel, et cela serait airivé sans }s^ 
reti-aitc dw général Kellerniann. 

Dans cette position on aurait pu négocier une 
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paix avantageuse. L'Empire et le corps helvétique 
n'auraient certainement pas rompu la neutralité 
que ce dernier peuple a conservée jusqu'à présent. 
La Hollande et l'Angleterre ne se seraient pas non 
plus déclarées. L'Europe serait en paix ^ et la na- 
tion française n'aurait pas comblé tous ses crimes 
parle meurtre de la famille royale, par la des- 
truction de la religion et des lois j et par une anar- 
chie barbare. 
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CHAPITRE 111. 



I^bliii de cMni^giit à^ Pt j»-]k». 



Dài^s l^intervalle de ce grand travail) Domaiirica 
tie négligea pas son plan.de campagne particulier. 
Il obtint qu'on cesserait les grands rassemblemens 
^u'on avait faits à Paris en artillerie ^ en munitions 
et en troupes ^ pour les reporter dans le départe- 
ment du Nord qu'on avait entièrement dépourvu - 
Le vïl général Santerre fut très-utile dans cette 
occasion i il était maître de tous ces approvision- 
nemens > et s'il n'avait pas voulu consentir à les je- 
lâcher 4 il eût fallu rester dans l'inaction. Heureu- 
sèment Westermann était son ami ^ Danton pou- 
vait tout sur lui , et ils y mirent un grand zèle. 

Le général demanda des souliers et des capotes 
pour ses soldats qui étaient tout nus. Il exigea 
qu'on envoyât pour le aS octobre six millions de 
numéraire pour assurer la solde de quinze jours ^ 
annonçant qu'il espérait qu'ensuite , bien loin d'é- 
puiser le Trésor natioïial en numéraire , qui était 
très-rare ^ il en ferait refluer des Pays-Bas , et qu'il 
établirait le cours des assignats. C'est à toutes ces 
occupations qu'il employa les quatre jours qu'il 
passa à Paris y fort aise d'eu partir y et étant une 
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pretf^e de )a vérité de cette seatence de Plutarque : 
La gloire y comme la lumière ^ est plus utile à ceux 
cfui eH ressèment les effets , qu^à ceuA: qui en sont 
revêtus. 

Les jacobins publiaient qu'il n'était venu dans la 
capitale que pour faire enceùser sa^aiûté ^ et tra- 
mer des coiuplots dangereux avec la faction de la 
Gironde* C|eux--ci l'attaquaient plus sou^den^ant en 
le caressante Us disaient qu'il voulait se dépêcher 
de terminer la guerre^ pour se donner une influence 
à la tète d'une armée victorieuse > et s'élever à la 
dictature* Leurs papiers j sans le nonuûér> aver^ 
tissaient le peuple dç se méfier de César et de crain- 
dre Monk. Quant à Marat , il annonçait tout uni- 
meut que ce général allait conquérir les Pays-Bas 
pour se ùàvù duc de foabant. 

Roland ^ dont la femme était le ^int central du 
parti de la Gironde ^ lui avait écrit et lui répéta de 
Wutbe qu'on ne pouvait qtte se méfier de lui^ in le 
voyant insister toujours sur la pecessité de suivre son 
I^ et ses opinions i que tousr les généraux devaient 
être ind^eildan<; que plus il avait de tâlens^ plus il 
^tatf dangereux j qu'on se souvenait qu'en quittant 
le ministère il avait montré au roi un grand attache- 
i&ent y et qu'il avait donné des signes de douleur 
oati équivoques sur son sort« Dumourie^ avait mon^ 
^t cette lettre à Gendonné y à BHssot et iux autres 
onoiSfareK f tous l'avaienl: trofir^ée déplacée : mais 
odoone Boknd n'était jamais que leur Organe ^ il 
«vàit lieu de jiuger que 9es expressioni^ étaient les 
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séntimeas des conciliabules de cette femme celèlire 
et trop punie . 

Gette faction'^ mais surtout Roland^ Padie et 
Brissot affectaient un rigorisme stoïque porté à l'ex- 
cès, qu'ils croyaient propre à leur concilier la con- 
fiance entière Si peuple , et qui a fini ^ar perdre 
tous les girondines. On pouvait aussi leur appli- 
quer cette autre sentence de Plutarque dans Gaton 
d'Utique y auquel alors on comparait Roland : Dans 
ces venus outréesy c*est souvent Vhwneur qui gùur 
veme et qui se glisse sous le ma$que de la vertu. 
L'hypocrisie était une arme trop faible contre des 
scélérats aussi déterminés que les chefs des jaco- 
bins. 

Le général p^artit avec joie de Paris le ao oc- 
tobre y pour all^ passer deux jours à la campagne 
près dé Péronné , et pour méditer son plan parti- 
culier en se reposant des fatigues et des intrigues 
de la capitale. 11 se rendit le 24 au matin à Valen- 
ciennes. Les troupes de Beumonville y étaient ar- 
rivées le 21 et le 22. A son approche les Impériaux 
se hâtèrent de lever le siège de Lille ', de quitter le 
territoire de France et de rentrer sur leur fron- 
tière. 

En arrivant à Valenciennes , il apprit que Servan 
avait donné sa démission , et que Pache le rempla- 
çait dans le ministère: il en fut fort aise. Il savait 
qu'il était l'ami intime et l'homme de confiance de 
Roland, dont il estimait la probité, et qu'il était 
placé par lui et par la faction de la Gironde. Pache 
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était homme d'esprit et travailleur : la faction a 
laquelle il était attaché ne laissait pas présumer 
qu'il deviendrait un furieux jacobin ; mais le désir 
de se rendre indépendant et de supplanter Roland y 
le jeta aussitôt dans la montagne. 11 commença par 
chasser tous les anciens commis , et se livrer tout 
entier à Meusnier et Hassenfràtz ; le premier était 
ancien ennçmi du général Dunlouriez , son bienfai- 
teur; le second était un aventurier de Metz, nommé 
Lelièvre, qui, ayant fait banqueroute, était devenu 
un furieux jacobin (i). C'est à ces deux hommes 
qu'on doit la désorganisation de l'armée et tous 
les ihalheurs' qui en sont résultés, et qui ont fait 
perdre le fruit d'une superbe campagne qui devait 
donner, la paix à là France. La conséquence qu'on 
pouvait en espérer était le salut du roi , le rétablis- 
sement de la constitution , le retour des lois , l'abo- 
lition de l'anarchie, et une amnistie générale. 

Il est à remarquer qu'un des justes reproches 
qu'on faisait au régime monarchique , était l'insta- 
bilité des places ministérielles, qui nuisait aux af-* 
faires , perpétuait les factions > les haines , les ven- 
geances et les malheurs du peuple. Jamais cette 
instabilité n'a > été plus forte que depuis la révolu- 
tion. Jamais l'esprit. de parti n'a plus influé dans 
. l'expulsion et la nomination des ministres , et n'a 



(i) Voyez, sur Pache et Hassenfràtz^ les Mémoires de madame 
• Roland. 
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donne pius beau ]eu à là frifk)niierîe et à Vigno^ 
rance. 

Au teste ^ à présent cela est très-égal (i). Uest 
un ctoûté d'une douzaine de scélérats hardis qui 
règne ^ jusqu'à ce qu'il soit supplanté par quel-^ 
que autre f<H*me bizarre de gouyemement que la 
guillotine élèvera et renversera à son tour. £t voilà 
là liberté des Français! voilà l'objet de leur fré- 
nésie ! voilà à quoi ils ' ont sacrifié leur caractère y 
leurs lois , leur culte I voilà le bonheur qu'ik 
veulent communiqu^er à toute l'Europe à coups de 
sabres et de baïonnettes ! • • • , 

Le premier obstacle que Dumouriei; rencontra 
à l'exécution de son plan, lui vint d'un homme 
qu*il croyait devoir trouver trè^-prompt à le se* 
conder. Il avait fait donner à La BourdonUâye le 
titré dé général en chef ^ et il commandait sous 
ses ordres l'armée du Nord , comme Valence Tai** 
mée des Ardennes. Il savait que La Bourdonna je 
avait fort peu de talens et d'esprit. C'était un 
homme riche , d'une bonne maison de Bretagne > 
maréchal'Hle-<^amp avant la révolution y qui avait 
été attachée l'éducation des enfans du comte d^ Ar- 
tois. Cet homme s'était d'abordmis dans la révolu- 
tion y domme tant d'autres , pour sauver ses ri- 
chesses et jouer un rôle. Il avait fréquenté les 
clubs , s'était donné de la popularité , et peu à peu 
s'était fait une réputation et un appui parmi les 
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jacobins. Dès qu'il s'était vu général en chef, il 
avait aspiré k Xmdépenàsince ^ et même à être 
chargé de l'expédition des Pays-Bas. 

Il commença par écrire au général des lettres 
fanatiques , hautaines et déplacées. Il lui mandait 
un jour qti'îl connaissait sa propre médiocrité , 
qu'il n'aspirait à être ni César, ni duc de Brabant, 
mds qu'il était bon républicain, et quil ietait 
triompher la bonne cause* Le général montra ces 
lettres aux trois commissaires de la Convention , 
Delmas , Bellegarde et Dubois Dubais qu'il avait 
retrouvés à Valencien^eSi^ Pour étouffer cette que- 
relle dans son principe, ils le prièrent de venir 
s^vi^c eux à Lille, où ils reçurent les plaintes de 
tous les of&ciers-généraux auxquels La Bourdon* 
naye était insupportable. Il passait les jours en- 
tiers k lire le Moniteur et les feuilles jacobines , et 
à entretenir une correspondance mystérieuse avec 
les plus fameux jacobins. Le général eut une ex- 
pUcajtion très-sévère avec lui y lui annonça que , 
pour peu qu'il apportât d'ol^^^taeles à ses plans , il 
lui ôterait son armée, le laisserait sans troupes 
dans son dépaxtem^j^t d;u Nord , et même le ferait 
déplacer toui^à^fait , si cette première punition ne 
suffisait pas* ]> Bourdonnaje plâmra , pnxnit tout ; 
le général, ^'apf^i^a et retourna à son mmnéek 

Moï^ il fit son pian 4e campagne, «t il en;voya 
à chacun 4e sea géaéraux une inatsuction oà il lui 
prescrivait ce qu'il avait à egcéoater> et lui commu* 
uiquaîijt la psolii^ ^ îustnictioQS des g^éraux qui 
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corresf>ondaièat à sa droite et à sa gauche y pour 
qu il y eût toujours de l'ensemble dans ses mou- 
vemeiis. Ses forces pour s'emparer des Pays-Bas 
étaient très-considérables , et il était impossible 
que le duc de Teschen , même après la jonction de 
Clair fayt , pût lui résister. 

Il observa surtout- de ne pas faire la même Ihiute 
que les Prussiens en entrant en Champagne , qui 
avaient perdu tout l'avantage de leur énorme su- 
périorité , en tenant toutes leurs forces réunies , et 
en. ne prenant pas le parti de les développer, ce 
qui eût obligé Dumouriez à partager sa défense 
qui eût été faible partout. Il prit donc la mesure 
de diviser la totalité de son armée en quatre corps 
qui devaient opérer séparément , et dont deux ou 
trois pouvaient se réunir selon les circonstances ; 
d'après les ordres qu'il leur donnerait , en consé- 
quence de ce qu'il pénétrerait de la défensive de 
l'ennemi. 

Ce plan de campagne était divisé en deux grands 
mouvemens : i " par le premier mouvement , le gé- 
néral Valence avec l'armée des Ardennes , de 
seize .mille hommes, devait marcher parGivet sur 
Namur pour couper le général Clairfayt qui arri- 
vait à grandes traites de Luxemboui^, et empê- 
cher sa jonction avec le duc de Teschen. 11 comp- 
tait que Valence pourrait déboucher de Givet vers 
le 5 novembre ; mais des obstacles, indépendans de 
ce .brave général qui a fort bien servi, Font retardé 
jusqu'au i3, et le. général CUirftfyt à ^eule^ temps 
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de laisser une forte garnison dans la citadelle de 
Namur , et de se joindre au duc de Teschen. 

2". Le lieutenant-général d'Harville devait partir 
de Maubeuge , se porter sur Cfaarleroi avec douze 
mille hommes , se joindre au général Valence pour 
couvrir le . siège de Naniur^ rester ensuite dans le 
comté de Namur pour contenir, les secours qui 
pourraient venir du Iiuxembourg^ pendant que 
Valence, continuant à descendre la Meuse par Huy, 
mardierait sfir Liège , couperait la retraite au duc 
de Teschen , si après avoir été poussé de la fron- 
tière y il voulait y comme on le disait ^ prendre un 
camp derrière le canal de Vilvorden pour défendre 
l'Ëscaut. Alors ce prince aurait été forcé de se 
retirer par la Campine et par Ruremonde. 

S"" . Dumouriez avec une armée de quarante mille 
hommes, devait marcher sur Mons, et en droiture 
sur Rpuxelles , poussant devant lui le duc de Tes- 
chen, et avec intention de lui donner bataille s'il 
lattendait. 

4*. La Bôurdonnaye avec dix-huit mille honunes 
devait camper à Cisbing , s'approcher de Tournay 
pour forcer le duc de Teschen à partager sa dé- 
fensive, 3'en emparer si les Impériaux y laissaient 
peu de monde pour se tenir ensemble. Un corps 
d!amiée de ^quatre mille hommes devait marcher 
sur Courlray et Dein^e , pour forcer tous les petits 
detachemens qui étaient sur les frontières de la 
Wést-fFlaB.drc , à se replier sur Anvers.- 

Si-le^ducdeT^acken rassemblait toutesses forces 
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à Toumay , La Bonrdonnaye devait se replier rou» 
Lille ^ et Dumouriez, maître de Mens, et mar- 
chant sur Bruxelles , aurait enfermé 1^ duc de Tes- 
chen entre la Lys et l'Escaut , se serait fait rejoin- 
dre par les deux corps de sa droite y et Faurait pris 
avec son armée. Mais cet événement ne pouvait 
pas arriver. Le duc de Teschen, en réunissant 
toutes ses forces y ne pouvait pas présenter plus de 
quarante-cinq mille hommes , et celles des Fran- 
çais montaient au double avec une nombreuse ar* 

a 

tillérie. 

Ce premier mouvement des quatre corps d'ar- 
mée devait nécessair^nent faire reculer le d»c de 
Teschen jusqu'à Bruxelles y et même sans se battre, 
parce qu'il devait craindre que Valence, réuni 
avec d'Harville, ne marchât par Sombref sur 
Bruxelles y ou par Judoigne sur Louvain y pour le 
tourner y pendant que Dumouriez continuerait à le 
pousser devant lui, ce qui serait arrivé. Ainsi 
il aurait été obligé d'abandonner la position de 
Bruxelles , et de se retirer sur le G>rtemb^gqe ou 
«ur la Montagne«de*Fer , en«*deçà , ou at^^delà de 
Louvain . 

Par le Second mouvement , les deux années de 
la droite devaient se réunir sous les ordres de Va- 
lence à Namur, si le duc de Tescben gagnait tout 
de suite Liège; Valence devait prendre Namur, 
Dumouriez devait suivre les Impériaux fusqo'à la 
Meuse. La Bouidonnaye dievaât se porter rapide- 
ment à Gand , de4à à MaMnes^ dW , par 'sa 4iibite , 
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il eut menacé de tourner la droite d^ Impériaux y 
par sa gauche ^ d aller assiéger la citadelle d'Anvers. 
Sa division de quatre miUe hommes devait escor- 
ter six pièces de vingt-quatre quou embarquait 
sur l'Escaut. Six autres pièces du même calibre 
suivaient la grande armée , et douze autres res- 
taient à Valenciennes*. 

Ce second mouvement devait opérer lentière 
évacuation des Pays-Bas, et Dumouriez ne s'atten- 
dait ni à trouver de résistance ni à donner bataille. 
Pendant ces marches en avant, deux mille hommes 
des garnisons de Dunkerque , Gravelines , Bergues 
et Saint-Omer devaient, s'emparer sans résistance 
de Bruges et Ostende. Dumouriez se réservait de 
passer la Meuse, quand les châteaux d'Anvers et 
Nanmr, ou au moins l'un des deux , seraient pris. 

Ge plan rencontra des obstacles^ des retards et 
des changemens. La Bourdonnaye oublia tons ses 
sermens , et voulut épiloguer sur son instruction , 
pour y substituer un autre mouvement; car il avait 
fait aussi son plan de campagne. Il voulait que Du- 
mouriez marchât à Mons avec d'Harville, laissait 
agir Valence seul isur la Meuse , et il voulait , avec 
son corps d'armée , aller faire le siège d'Ostende , 
et ensuite celui de la citadelle d'Anvers. 

S'engageant ainsi avec vingt-deux mille hommes 
entre la mer çt les canaux ^ il ne fallait qu'un très- 
petit corps pour s'opposer à sa marche , en lui disr 
putant le passage des canaux et coupant les ponts ; 
jX perdait tout l'avantage de sa supériorité; et 

TOME Ur. i(> 
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eomme il commandait tme armée de recrues , et 
que lui-iîième n'élait pas babile, il pouyatt être 
batta , parce qu'il était trop éloigné , et que, d'après 
ce projet , son attaque n'ayait ni liaison ni com- 
hiunicâtion avec les antres armée». 

Alors le général lui manda trèa - sévèrement 
^'exécuter son instruction sans s'en écarter, Fa- 
Vertissant qné ^ns cela î! lui 6terait son comman- 
dement , et le donnerait au général Doyal qu'il 
ïuî envoja, à la prière de tous les autres généraux, 
pour le diriger. 11 avait fait lieutenans- généraux 
Mirânda et Duv^l , pour les récompenser de l'utile 
activité qu'ils avaient déployée pendant la campa- 
gne contre les Prussietis. 

Il nnt aussi auprès de La Boufdonnay e^ son ha-^ 
bile aîde-de-Camp Philippe Devaux, qui avait si 
bien ménagé l'esprit de Kellermann; rnais il ne 
réussit pas auprès dt ce général qui était borné , 
altier et méchant; et se voyant traité comme un 
espion, il se retira au bout de quatre jouts , en 
l'assurant qu'il ny ayait aucun parti à tirer de cet 
homme inepte et ambitieux , qui envoya de gran- 
des {Maintes aux jacobins et aux ministres* contre 
son général , disant que par jalousie il avait^ refusé 
un plan excellent et facile, pour le faire (échouer 
devant Tournay, place très-forte, défendue par 
une armée, et pour ie sacrifier à son ambition. 
On en écrivit au général qui manda qu'il né chan- 
gerait rien a son plan ; qu'il fallait que La Bour^ 
donnaye exécmtât son instruction, ou restât en 
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I^Undrey et qu'il avait de meilleur» généraux que 
lui p^tir I0 femplacer. 

Les retards vinrent da ministre de la guerre à 
envoyer les capotes^ les soutiers ^ les effets de cam- 
liement^ les nrunitioiiSy Ftsiitillerie et Targént (i). 
Tout devait être arrivé le 25 octobre , et Dumou*- 
r nez ^ après avoir donne 4|uatre jours de repo6 dand 
4e bott cantonnemens aux troupes qui venaient de 
la Champagôe, avait ordonné de les rassembler 
le 2& dxoB voï camp sur Textréme frontière, entré 
Qoarouble et Quîévrain. Il ne se trouva de ten- 
tes et d'effets de cana^metit que pour là moitié de» 
tpiarante mille hommes- qui composaient cette ar-* 
laée (pli brûlait d'ardeur d'entrer en caifhpagne« 
Le même retard causait les mêmes embarras pour 
les saBBomhlemefls de ]!^ubeuge et de Lille > quoi- 
que tout eàt été ]^évu et anrangje pendant le séjour 
du général à^ VatiL H attribua c'é nétâhi au chan- 
gement de mnû^hré et au rénouvèUement des bu'' 
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(1) Le goberai Dumouriez a fait impf rmer sa G>rrçspondance avec 
¥tebe.(F^riâ.-^i'793.) 6e reettetl , miérêfts&ht pour I*&istdire , ne 
laisse a«c^B é^ufersf rif » entsaY^» qm icf Waistifsetplilail pkiqp^ 
dre à tâche de inulti]pliery et sur l'esprit de dés<IT|janisatipii' qu'il 
porta dans l'armëe. Le ministre^ î'ache , devena de girondin mon- 
tagihini prom^cë , adopta contre Dumotiriez routes les préven- 
4ioni Ak f arti;)s«s>biA ; ^f Wfn^aOÈtti *, ^utoi^'à^ttr f > tfae 6t ij^xAv^X 
entretena^dfis {^rpjet&ambitkux , Il Mfld^ mieuif c^mprdin€Ùr« le 
salut de la république ^ue de favoÏMser les- conquêtes deThottime 
qui meiiait Farmëe & la Victoire. 
- . (XifttiksnohtA. éfti.y 
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Il av^it un ^excellent cornmi$$aire^rdonnateur, 
nommé Malus, qui était déjà en butte aux commis 
de la guerre; on b traitait d'aristocrate., et on 
cassait .toi|s les marchés qu'il faisait sans en substi-* 
tuer de nouye^u}^. Le ministre de la guerre s'occu- 
pait ^lors |i détruire la régie ides yiirres de l'armée, 
gui çn France avilit été portée au point de .la per- 
fection par soix0t)tç ajaqées d'expérience , et qui , 
d^s toutes \^B guerres précédentes, avait toujours 
^ssfiré .la subsistance des armées et les (^rations 
des généraux. Précii^én^ejat parce, que c'était une 
ancienne institution j^ on l'accusait d'aristocratie; 
quai^d i^êfnxe cela eût été, vrai , il n'y avait pas un 
grfind danger; il n'y avait qa'à surveiller les régisr> 
seurs.. 

. Ils avaient i^ndu les plus gfaod^ sérrices eh 
Çlbampfign^ yoixp par . la rapidité des moûvemens 
imprévus , il leur e\Lt 4té fort ùuoiAû de faire man- 
quer les subsistances 5 ^n^ mèfoe- donneur, {mise 
contre eux, s^ils eussent eu des intentions incivi-r 
ques, comme on les en accusait. Le. général leur 
avait rendu un témoignage avantageux, et avait fait 
l|çur élogç d^QS son discours k la Convîention. C e- 
tait; donc un corps qu'il aeetaipaiiiit pour sa propre 
utîlifé; il fallait donc le cassçr pour ôtence moyen 
à l'amblllQn du nouveau César, ^insi raispnpaient 
les. jacob^ et les bureaux qui , dans .un chaîne- 
ment dé. régime, devaient ti*ouver k gràpttlér. 

Pache , pour faire sa cour aïi pieuple ^ s attacha 
a décrier l'acboinistration* de ses prédécesseurs, et 
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sôrtôut de Servân , et a casser tous ses marché's ^ 
en promettant d'établir la plus stricte économie ;* 
et c'était daiïs le cours d'une campagne très-vive , 
que, p^r cette cassation de tous les marchés, il para-^ 
lysait toutes les parties du service des armées." 
Cest ainsi qu*en chassant du service des armées 
tous les commis expérini^ntés pour' y placer tous 
les jacobins ignorans et affames , il à fait monter 
les dépenses seules de la guerre à deux cents 
millions par -mois', a réduit les armées à la plu<i^ 
affreuse misère, et a fait manquer les plans les 
mieux combinés et les plus certains. • - ' 

Ces niémes retards furent encore plus marqués 
pour le rassemblement de l'armée du général Va- 
lence à Givet. Il n'y trouva rîeri de prêt, et il fut 
obligé d'attendre son artillerie , ses* munitions* et 
ses chevaux de trait jusqu'au ig novenibre; ne poli- 
vaut pats se mettre en camj^agne, il riè put pas 
s'opposer au passage du général Glaii'fày t qui fit sa 
jonction sans obstacle. Le général Dùmouriëz ^ 
voyant que la saison s'avançait, voulant profiter 
du mois de novembre qui fut superbe, crut qu'il 
valait mieux se passer de l'armée de Valence que 
de retarder sa' campagne, et, décidé- à (Commencer 
ses. opérations dès les premiers jours de ce' niois, 
il fit^U' premier motrvenient de son plali un idhan- 
gement. 

Il ordonna à Valence, dè^ qu'il ferait prêt, et 
sans attendre son artillerie 4e siège y de .se.' porter 
rapidement par Charleroi sur Nivelle , pour tour- 
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ner le flanc gauche de Tehneiui s'il voulait tenir 
dans la position de Bruxelles; et comme il cal-* 
çula que ce premier mouvement de Valence com« 
ciderait avec le second mouvement des autr^ corps 
de 1 armée ^ il di|*igea le premier mouvement du 
lieutenant '^général d'Harville de Maubénge sur 
Binch , pour tourner le flanc gauche de l'ennemi 
dans la position de Mons , s'il s'obstinait à s'y tenir; 

Il quitta Valenciennes le 28 pour aller joindre 
son armée. Il avait fait une proclamation pour 
annoncer aux Belges que les Français effraient ches 
eux comme des frères et des amis; que leur dessein 
n'était que de les aider à assurer leur liberté; qu^ils 
ne se mêleraient ni de leur gouvernement ni de 
leurs lois ; qu'ils les laisseraient les maîtres de se 
donner telle constitution qu'ils voudraient ; qu% 
ne lèveraient aucune contribution > et n'exerce- 
raient aucun acte de souveraineté et de conquête. 
Il envoya cette pièce à Paris : elle fut approurée 
par la Convention qui alors se respectait encore 
elle-même. On la trouva conforme à la déclaration 
des droijks de Hiomme et à la constitution française^ 
ainsi qu'à la saine politique (x)* 

Elle fut adoptée > le général fut autorisé à la pu-» 
bli^/Il la 'fit imprimer dans les deux langues^ et 
l'envoya à ses gén^'ràux avec une instruction qui y 



(1} Cette pièce fait partie dès ëclairclsiemens historiques placés 
à k fin de ce volume (lettre C). 

"^ {Nofç des funif^, édif.) . 
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ëtaît coafomie^ par laquelle il leiu* prescrivait ^ dc^ 
qu'ils entreraient dans les villes de la Belgique ^ 
d'assembler k.peuple ^^ de publier cette proclaïua? 
tJoQ , et de l'exhorter à chauger sur^le^bamp se«i 
magistrats, et. ses administrateurs, sans cependant 
riea innover s«r la fomqje des impôts et du gôuver-* 
oemént , ce droit résida,nt dan^ Tuaiversalité <l€ }a 
nation f qui ne deviiit décider sur la constitution que 
dans Une assemblée nationale qui aurait lieu quand 
la Belgique serait entièrement délivrée des troupes 
impériales. 

Ce fut à cette époque qu'il écnvit à la Convention 
qu'il serait le i5 novembre à Bruxelles ; il y est 
entré le 1 4 • qn*il serait le 5o à Liège ; il y est entré 
le:28« Sa campagne était calculée, comme une par- 
tie d'échecs, d'après sa grande supériorité, et sans 
les obstacles insurmontables qu'il a rencontrés de 
la part du ministre de la guerre , il aurait été le 20 
k Liège , et le 3o à Cologne. 

Son projet était alors de pousser vivement les 
Impériaui(, de leur faire passer le Rhin, et de pren- 
dre ses quartiers dTiiver depuis Clèves jusqu'à Bonn; 
d'envoyer Valence à Andernach pour communiquer 
avec Kellermann par Coblentz, tenant aiusi le cours 
du Rhin , bloquant Luxembourg par le corps d'ar- 
mée d'Harville d'un côlé, et par celui deLigneville 
de l'autre; cette place qui était encombrée de malades 
et de gros équipages , épuisée tle vivres par le long 
séjour de l'armée prussienne , ne pouvant point eu 
tirer du pays qui par lui-même est stérile , ne pou- 
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rant recevoir aucun convoi de rAUemagne ^ aurait 
été forcée à se rendre, peut-être même pendant l'hî- 
rer, après avoir souffert la famine et des maladies , 
ou aurait facilement succombé à Touverture de la 
campagne. La retraite de Kellermann , qui a laissé 
les Prussiens maîtres de Coblentz et de Trêves, et le 
prince Hohenlobe maître du Luxembourg* , et les 
manœuvres coupables d'un ministre jacobin, ont fait 
manquer ce plan qui aurait terminé la guerre. 
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CHAPITRE IV. 

Premier raouvement des armées. — Combats de ThulinelBoussu. 

Ls duc de Teschea occupait lea villages en de-là 
(lu ruisseau de Quiévrain y sa gauche appuyée au 
bois de Sars ^ sa droite k la rivière de la Haisue et 
aux marais en ^vantde Saint-Guislain. Cette po- 
sition était fort bonne , et pouvait être disputée 
long-temps, s^il avait surtout bien retranché le bois- 
de Sars qu'on pouvait regaixler comme impénétrable. 
Il avait à sa. droite un petit coi*ps de troupes dans 
le bois de: THermitage qui masquait Condé, et qui 
œmmuniquait avec quatre ou cinq mille hommes 
placés à^ Bury, Ce camp communiquait avec celui 
de la Trinité, de sept à huit mille hommes com- 
mandés par le général Latour , qui occupait aussi' 
la ville de Tournay. De petits .corps détachés in-- 
«[uiétaient Lille , occupant Lantioy , Roubaix et 
furcoing. Un autre petit corps occupait Varneton 
au confluent de laXys et de la Marque. Cette dé- 
fensive était très^bien entendue , mais elle présen- 
tait un front trop considérable pour vingt-huit à 
trente mille hommes , en quoi consistaient toutes 
^^s forcées avant, la jonction du général Clairfaytqui 
lui ramenait environ quinze à dix - huit ji^iUe 
l^ommçs. 
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On peut comparer celte position dëfeasive da 
duc de Teschen à celle des cantonnemens du gé- 
néral Wurmser et du duc de Brunswick , en Alsace^ 
à la fin de i jg5 y excepté que celle du duc de Tes- 
chen avait sa retraite mieux assurée , n'était pas Gxfi 
comme celle de Tarmée combinée y et n'avait pas 
une grande rivière à son dos. Les cantonnemens de 
l'armée combinée avaient un front trop étendu pour 
n'être pas percés par le centre^ 

Le blocus de Landau était insoutenable ^ dès que 
le duc de JBninsvrick avait manqué l'attaque de 
Bilche. Il eut fallu qu'au moins le général Wurmser, 
abandonnant les. lignes de la Mautter 9 se contentât 
de garder celles de la Lauter , se chargeant de dé- 
fendre par sa gàudie ces lignes depuis Lauierboopg 
{jusqu'à Wissembourg , et par son front rqoâgBant 
la ligne de défense des Prussiens par Brâgzabero 
jusqu'à An\reiler^ d'où les Prussiens auraient gaidé 
la droite par Kaiserslautem. U eût même mieux 
valu que le duc de BnuiBWÎck eut abandonné Rai-* 
serslautern» et rétréci Json cantonnement par j^na-^ 
berg sur Neustadt , courrant son &nc droit du 
Speierbach. 

Cette défensive rapprochée aurait eu de l'ensem-^ 
ble* A la vérité on abandonnaif le Foirt-Louis à lui- 
iHéme y mai$ il était en ét^t de soutenir un siège y 
et si les Français avaient eu la témérité de l'entre- 
prendre y on était assez près de lui pour lui donner 
des^ secours par. la rive dnoke ou la rive gauche du 
Pihin. Ce siège les aurait occupés long-temps ^ il 
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B^aurait pas rempU leur objet cpii devait éf re de de- 
livrer Landau , et cette place aurait été obligée de 
se rendre , ou bien la tentative de sa délivrance au-r 
nit forcé les Français à donner une bataille ^ et k 
attaquer les deux armées, dans une position asseat 
resserrée pour être défendue avec succès. 

£a ce cas^ plutôt que de tenter nue attaque anssi 
dangereuse ^ peut-être que I armée française de* la 
Moselle se serait portée sur Trêves , Cobleuts ou 
Mayesice ^ pour engager l'armée combinée à sortir 
de sa position* 11 fallait alors jeter dans ces villes 
des troupes des Cercles , pour les mettre a Fabri 
duu coup de rnaîn y et ne pas perdre son objet dé 
vucé Si Tarmée de la Moselle s'éloignait trop^ on 
pouvait tout au {Jus aller attaquer celle d^ Alsace 
et la battre ^ ou la faire recaler , ce qui aurait en- 
core précipité la reddition de Landau , objet essen* 
tiel y auiquel il fallait tout sacrifier. 

I^e plan de défensive du duc de Teschen une fois 
connu^ le général arrangea son premier mouvement 
de manière à le déposter de partout à la fois, ou 
de l'obliger à combattre avec désavantage , ce qu'il 
ne put pas imaginer qu'il hasardât. 

Dès le 289 il fit passer au travers de Condé un 
corps de huit mille hommes aux ordres du général 
Bemeron qu'il avait fait maréchal**de-camp y avec 
ordre de chasser tout ce qu'il trouverait dans le boi» 
de Bemissart^ et de s' j établir. Le lieutenant -* gé- 
néral Qmoran, quji commandait datis G>ndé^ n'était 
malheureusement pas en état de faire la campagne. 
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à cause dés suites d'une {grande blessure qu'il avait 
reçue à l'attaque de Savannah en Amérique y maiis 
il pouvait diriger ce premier mouvement. Celte di- 
vision meùaçait Ath et Leuze y ayant deux chemins 
très^bons qui arrivaient de ces deux villes à Blatton. 

Pour lier la communication de ce corps détaché 
avec son artnée^ il ordonna à Beiîrnônville^ qui com- 
mandait encore son avantrgarde^ de s'établir à Quié- 
vrain, et d'occuper Montreuil et Pommereuil. Les 
Impériaux, postés à Raucourt et à Bury ^ inquiétèrent 
la division de Beroeron, et il y eut pendant plusieurs» 
jours dé fortes escarmouches entre Pei'wels et Blat- 
ton. C'était ce qu'avait désiré le général Dumoufiez; 
pour attirer de ce côté la principale attention du 
général chargé de la défense de Tournay ^ et pour 
l'obliger à se retirer y de peur de se mettre entre 
deux feux. 

Il ordonna au général La Bourdonnaye de' cam- 
per sur les hauteurs de Sanguin , dyant devant lui 
le pont de Bouvines , et de détacher le lieutenant- 
général Duval avec un tiers de son armée au Pont- 
à-Tressin; Ce mouvement forçait nécessairement 
les Impériaux à replier sur Toumay tous les déta« 
chemens qu'ils avaient à Roubaix , Turcoing et 
Lannoy > qui dévastaient le riche* district de Lille y 
sans que La Bourdonnaye, bien supérieur en forces, 
^ût eu le bon sens de les chasser. Il eut beaucoup 
de peine à faire exécuter ce mouvement à La Bour- 
donnaye , qui lui manda qu'il ne pouvait pas se ha- 
sarder si avant^ à moins que le généralne- vint avec 
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toute son armée à Maùlde pour le soutenir ; que 
Tournay était bien fortifié et garni d'une nombreuse 
artillerie ; que les ennemis avaieiit construit des re- 
tranchemeiis hors dç la yillé sur les hauteui*s de 
Hertain y Lamaia et Marquain ; qu'il serait déjà 
trop compromis au camp <^e Sanguin , parce que 
Tenutîmi pourrait le couper d'avec Lille. , 

Le général vit dans la lettre de La Bourdonnaye^ 
ou une grande lâcheté , ou une mauvaise volonté 
très-décidée. 11 lui envoya son aide-de:-camp De- 
vaux avec l'ordre positif de quitter Lille où il se 
tenait , d'aller se mettre à la tête de son armée , 
d'assembler ses officiers-généraux? , non pas pour dé-» 
cider dans un coilseil de guerre s'il fallait exécuter^ 
mais comment il fallait ^xécute^ l'attaque des hau* 
teurs de Hertain y. Lamain et Marquain y et ensuite 
l'attaque de la ville de Tournay • 

Il lui manda que les avis qu'il avait sur l'état de 
défense de Tournay étaient faux. Il lui annonça la 
position du général Berneron y assez inquiétante 
pour l'ennemi, pour l'epipécHer de s'attacher à dé- 
fendre Tournay. Il lui annonça aussi que. lui-pmême 
attaquerait le duc de Tesduen le 5 ou le 4 novem-f 
t>re , et que le général d'Harvillè était chargé de 
tourner les Impériaux pay leur gauche , comme lui 
par leur droite. Le colonel De vaux remit au lieu-^ 
tenant'-général Duval le duplicata de cette instruc- 
tion y avec or(lre de la communiquer aux aiitrest 
géaéraux, et de prendre le coxxnifiaiidement , si La 
^iirdonnaye persistait à ne pas obéiri CeluiKîî prit 
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alors son parti , et se rendit an camp de Sanguin ^ 
a^ec là résolution de mettre dans rexécnlion des 
Ofdres le {ribs d'obâtacles et de retards qu il pourrait. 
' Après avoir assure le& mouTemens de sa gauche, 
le général^ appcenant que le duc de Teschen vour- 
lait défendre tant cpi'il pourrait la position de Mens, 
jugea qull devait rapprocher le général d'Harville 
que sa marche sur Bindi aurait trop écarté , parce 
qtt'il n était plus question d'empêcher la jonction du- 
général Qairfiijt. Par le détadiementqull avait fait 
de la division àe huit mille honmies aux ordres du 
général Bernexon ^ il ne lui en. restait plus que 
trente-deux mille. Par la réunion du général Clair** 
fajrt, il estimait que le duc de Teschen . pouvait 
avoir au moins vingts-cinq mille hommes, et ne 
voulant tien mettre au hasard, il se renforçait des 
douze mille hommes du général d'Harville pour 
conserver sa .isupénorité. H lui ordonna donc de 
venir camper le if*^ novemibte à Hon> à la tète du 
bois de Sais. 

' Lé 3 9 l'infanterie belge > sans canon ^ soutenue 
par Ie& hussards de Chamboraïuiy se trouvant trop 
resserrée à Mon t rewl y attaq o a les avant-postes au- 
trichiens qui âaient dans le village 'ile Thi^in^ 
les en daa&sa facilement ; mais elle oui l'impru** 
denœ de poursuivre et de s'engager dans, la plaine 
vers le moulin de Bonssu* Les hussards iînpÀdaux 
fondirent sur €lle> l'enveloppeFent ^ et en sabré*- 
rent ou prirent quatre compagnies. Le, régiment 
de Chamborand luardia à leur secours avec la pins 
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^nàé îi^rëpidité^ 1^ dégagea , et sonfirit beaucoup 
parce qtie led Iniperiatix étaient infiniment supc«- 
Yietffs* BeuroonTille^ fâché de oe petit échec que son 
inùinfetie- he]ge «'était attii^é fùnr avoir combattu 
saas son ordre, en rendit compte, et manda qu'il al- 
iail repiier se^ ayant-postes, et ne^garder que Quîé- 
Tfain. Il avait alopd des quatre brigades d'infanterie 
«t g0n artillerie encore campés près de Fabbaye de 
Crespin, ayant THonn^au devant lui. il évacua 
effectivement Thulin où les Impériaux se repla- 
cèrent r 

Lef général â'avait alors encore reçu hi souliers , 
ni capotes, ni eifets de campement, ni argent, 
mais «son parti était pris d'ouvrir la campagne. 
'Précîsérftent le jour de Véchec de Thulin , il s'était 
porté à sa droite pour faire avancer le colonel Fré- 
dietille, commandant du corps des flanqueurs de 
droite, et l'étendre depuis Angres sur Fayt. Le 
boîs de Sars esfr très-épais et très-aisé à défendre, 
sartout avec des chasseurs autrichiens et tyroliens. 
H se trouvé une clairière et un chemin dans le bois 
entre Fayt et le ch&teau de Sars. Le général vou- 
lait établir par cette trouée une communication 
Sivec la division du général d'Harville , qui > arrivé 
le ï^"" à Hon, avait ordre de longer la droite du 
bois par Blargnies et Sars, pour être toujours à 
hauteur de l'attaque que le génial Dumouriee al- 
lait pousser par la gauche du même bois , entre ce 
hois et la rivière de la Hai^e. 

Le hùis de Sars a presque la forme d'pn trianjgle 
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isocèle très-prolongé y dont langle le plus aigu se 
j>résente devant Hon et Taisnières. Il a à. peu près 
trois lieues de long. Sa base est terminée par les 
villages de Framery et Pâturage. Entre ces villa- 
ges et Mons qui se trouve un peu sur sa droite y en 
partant de Hon , est une plaine montueuse d'envi- 
ron deux mille toises de laideur. En avant de Mons 
.est le faubourg ou village de Cuesines ^ d'où l'on 
descend à la ville par une grande chaussée qui con- 
.duit à Bavay« 

A la droite y à côté de la ville, est une hauteur 
.nommée Çertaimont, en arrière de laquelle est 
une hauteur, plus élevée » nomméie le mont PalUzel> 
et derrière ce mont est la hauteur de Nimy qui 
flanque le grand chemin de Bruxelles, La Haisne 
enveloppe toutes ces hauteur^, A la gaudie de la 
.chaussée de Cuesmes, entrp c^tte chaussée et çeliç 
de Valenciennes y est le village de Jemmapes qui 
s'étend sur un terrain élevé par , amphithéâtres et 
boisé y ce qui en fait une bonne position y mais qui 
^ le défaut d'être bornée derrière elle par la rivière 
xle )'Haisne> et d'avoir trop peu de profondeur pour 
se développer en bataille. 

Ce village bat toute la plaine jusquau bois de 
Sars. Au-dessous y et sur la gauche de Jemnîiapes ^ 
sont les deux villages de Quareignon et de...... Ce 

dernier est sur le bord de la Haisne. Le terrain de 
la gauche du bc^is de Sars jusqu'à la Haisne va tou- 
joui^ en descendant de Mons à Quiévrain» Saint- 
Guislain et Condé. Asses^ près de la tête du boiâ, à 



LÏV. VIv— CHAP. ïv. i6i' 

9 

tana lièue et demie de Jemmape» , est un tertre où 
est ^l^ce le moulin de Boussu/ Boxrssu est un gros 
bourg sur le bord de la rivière , par conséquent do- 
miné parla position du moulin. Tel était le terrain 
dans lequel on s'est battu du 3 jusqu'au 6. 

Le 3 au soir y le général, en revenant de sa droite 
à son quartier-général de. Hdnnaing , reçut l'avis 
que lui donnait, Beuraonville de Féchec de Thulin 
et du parti qu'il prenait de replier les postes avan- 
cés de son àvant-garde. Il regarda cette aventure 
sôus un point de vue tout différent. 11 était trop su- 
périeur aux Impériaux pour consentir à débuter 
par une reculade qui n^ pouvait qu'exciter leur 
courage, et faire une mauvaise impression sur. ses 
prqpres troupes. Il lui ordonna de faire marcher 
toute son avant-garde > en passant sur les pQnts de 
Crespih et de Quiévrain ^ pour rattaquer , le len- 
demain 4 5 l^s yiUag-es de Montreuil et Thuliïi. Il 
renforça cette avant-garde de trois brigades ou neuf 
bataillons commandés par le duc de Chartres. Il' 
oi'dânna que l'armée se'tînt prête à marelrer, et il? 
se. porta lui-même a son avant-garde.' . 

Les Impériaux ne défendirent point ces villages y 
et^ç retirèrent au moulin de Bjoussu oii'ils avaient 
queîques pièces de canon . 11 s'aperçut avec grand 
plaisir qu'il n'avait affa,iréquà des troupes légères ,> 
et qiue l'armée impériale ne soutenait* en force ni le 
bois de Sârs ni l'excellente position du moulin de 
Boussu. 11 fêta trois bataifloné de chasseurs dans le 

TOME Uïl ' 11 
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bôîs f il envoya dire au colooel Frecherille de pe-* 
nétrer de son cùté par le centre du bois; il envo ja 
ordre au général d'HarvîUe de marcher en longeant 
la droite du bois y se tenant toujours à sa hauteur y 
ce qu'il reconnaîtrait au bruit de la mousqueterie. 
Il fît avancer six pièces de douze pour baètre le mou- 
lin y et il marcha sur trois colonnes pour s'en em-- 
parer. Cette charge fut ai brusque que lennemi se 
dépécha de retirer son canon. Le bataillon franc 
O'Dônnell , qui voulut se jeter dans le bois y perdit 
de quatre à cinq cents hommes qui furent massa- 
crés par nos chasseurs. 

Il ne jugea pas devoir s'arrêter au hioulin de 
Boussu. Il lui éait très-important de gagner la 
plaine en avant de là tête du bois, i^ pour que 
l'ennemi ne pût pas y rcjeterdu monde pour y re- 
commencer l'attaque y couper sa communication 
avecd'ilarville, et reprendre sur lui l'avantage du 
terrain dominant ; 2? pour s'appuyer de (fe même 
bois pour se secourir mutuellement avec d'Harville 
contre une seconde attaque de l'ennemi ; 3^ enfin 
pour partager l'avantage de la hauteur y et y par utt 
. développement dans la plaine de Pâturage,, le forcer 
à la retraite. Ainsi il s'avança au-delè^ du bois • %ix 
il étendit son infanterie ia8<iù;à Framepes, 'de{»uis 
le moulin de Boussu. Lé corps du général d'Har- 
ville resta en colonne à Genly , Engy et Noirchin. 
Dès qu'il s'était vu maitre du moulai de Boussu^ il 
avait envoyé l'ordre à l'armée et au parc d'artillerie 
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de venir . occoper la position depuis Esrlouges jtrs^ 
qu'à Hesâin , en seconde ligne , et elle bivouaqua 
dans cette position. . '. 

Il fut très-éto»né de ce que les Impériaux n'a- 
vaient pas soutenu le bois de Sars et le moulin de 
Boussfk , d'au^nt plus, qu'il trouva à la tête du vil- 
lage de Boussu des espèces de rçtranchemens qui 
annonçaient un pi;^ojet de teqir sur cette ligne. Il 
jugea que la marche de d'HarvilIe à là droite du bois 
lui avait fait craindre d'être tourné par Framerîes, 
et lui avait fait resserrer sa défense sur Jemmapes: 
c'est bien aussi ce qui serait arrivé; mais les Fran- 
çais auraient perdu beaucoup de monde k cette 
attaque qui aurait été longue et dangereuse et les 
Impériaux 9 ayant la hauteur^ auraient toujours pu 
avoir le temps de regagner leurs i^etranchemens de 
Jemniapes. 

Le 5 , le général fit attaquer Quayegt^on par les 
Belges ^ soutenus de trois bataillons francs qui 
formaient le corps des flanqueurs de gauche. Il fit 
avancer lavant-garde de Beurnonville en ayant de 
Frameiiës ^ faisant face . au grand chemin de Cues- 
mes ; il rangea son armée en colonne le long du 
bois y m^ais de manière à pouvoir se mettre en ba- 
taille par un à gauche ^ en faisant face iau village 
de Jemmapes^ et adossée au bois. Il plaça à sa 
gauche dou^e bataillons pour soutenir l'attaque de 
Quaregnoiî , et pour piJendre le village de^ Jem- 
mape5 à revers ^ en le tournant par son flanc droit. 
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11 divisa sa cayalerie en. trois corps ^ pour soutenir 
dans cette plaine les trois parties de. son infanterie 
qui devaient attaquer le village. 11 fit. filer son artil- 
lerie sur tout le front , et la plaça k de justes por- 
tées y pour croiser ses feux^sur les batteries fixes dib 
Fennemi. 

Il ordonna au gênerai d'Harville d'aller se poster 
sur les hauteurs en avant de Siply , d'où il débor- 
dait la hauteur de Bertaimont- et menaçait le 
mont Pallizel. Pendant qu'il faisait cette disposi- 
tion , il fit xrqntinuer l'attaque de Quarègnpn pour, 
amuser et retenir l'ennemi^ car il avait peur qu'il 
ne profitât de la nuit pour abandonner les retran-. 
chemens de Jemmapes ^ traverser la ville ^ et ailler 
se porter sur Bertaimont , Pallizel et Nimy , ce 
qu'il aurait du faire. C'est même ce qui engagea le, 
général à* bivouaquer très-près de l'ennemi. 

On lui a dit depuis que le géoéralBeaulieu avait 
ouvert l'avis de Tattaquer pendant la nuit. Cet avis. 
était certainement le meilleur , ne, prenant pas le 
parti de se retirer , qui valait encore mieu^. Le 
général BeauUeu se souvenait de ce^qui lui était 
arçivé à peu près dans la même position , dans le 
mois d'avril précédent ,^ contre le général Biron. 
Mais les troupes n'étaient plus les mêmes. Cette 
attaque aurait peut-être pu occasioner un désordre- 
momentané ; mais dès qu'on se serait reconnu ^ les 
Impéiîaux auraient été débordés de ,pàriout , et 
Dumouriçz les tournant,^ soit avec sa: droite^, soit 
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:SLvec sa gauche ^ les aurait enVeloppés sans qulls 
pussent regagner leurs retranchemens. Au reste , 
cet avis est d uq guerrier vigaureux , et valait 
mieux que le parti qui fut pris de se laisser atta- 
i^er le lenden>ain matin dans les retranchemens de 
Jaamafes par des f'jcançaiS'^ 
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Bataille de Jemmapes. 

I,E jS à la poinlc du jour , le gënérfl envoya ordre 
au général dTIarville de bien observer ce qui se 
passerait à sa gauche ^ à l'avant-garde de Beurnon- 
ville , de s'avancer toujours àsa hauteur, en débor- 
dant l'aile gai^vche des'Impériaux, qui était située sur 
Bértaimont ; d'ouvrir le feti de éou artillerie contre 
elle , et de profiter du moment de sa retraite pour 
se porter avec promptitude sur le mont Pallizel , 
d*où il gagnerait. la hauteur de Nimy> tourtiant 
ainsi Moiis , et coupant aux ennemis la retraite du 
grand chemin de Bruxelles. Ce général ne pouvait 
pas aider au.sujccès de la bataille , parce que la ville 
de Mons était entre lui et la position qu'on attaquait : 
mais il pouvait compléter la victoire eu cas de succès, 
en attaquant avec des troupes fraîches l'ennemi 4ans 
sa retraite. - 

Legénéral Beumonville avait devairt lui la gauche 
de l'ennemi, sur une hauteur qui couvrait Cuesmes , 
garnie de cinq grosses redctutes. Cette hauteur te- 
nait aux maisons détachées de Jemmapes. Plusieu|^ 
autres redoutes s'étendaient tout le long du front 
et jusqu'à la droite du village , au-dessus de Qu are- 
gnon. Vingt pièces dé grosse artillerie , beaucoup 
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d^obusiers y îndepeodanuBfiat de» canons de fantail- 
lans y étaient distribués dans les redoutes > et pré- 
sentaient trois étages de feux ; des arbres et des 
chemins creux avec les maisons formaient des re*^ 
traoçhemens formidables. 

Au centre de ce front ^ qui correspondait au 
centre de l'armée française y commandé par le lieu- 
t^joant-général <Je Chartres (i) , était une ouverture 

— i»^— ■■ ■ " ■ I I ■ 1^1 I ■ ■ ly !■ >■ m 11 I ■■ I I i M i Il 

(1} Loi^is-Philippe y alors duc de Charli^, aujoiurdliui duc 
d'Orlëans, ne à Paris, le 6 octobre 1773, montia , dès son jeune 
âge , des goûts guerriers, naturels au descendant d'un prince dont 
l'Espagne ayait admire la valeur brillante. 11 reçut le brevet de 
colonel à douze aps , et fut nommié chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit en 1789. Le duc de Chartres prit, en 1791 , le- commande- 
ment du i4'' de dragons , alors en garnison à Vendôme. Ce prince y 
donna l'exem^^fs d'un genre de couragB moins éclatant et plus 
honor^bl^ peuft-étre que celui des combats. Sa présence d^esprit et 
son humanité arrachèrent des mains d'un peuple furieux un ecclé- 
siastique qu'on allait immoler. Bientôt la guerre va le placer sur 
un plus grand théâtre. Il commande à Yaknciennes , il oombut à 
Quiévrain , A entre à la tête^d^ Tavant-garde française a Courtray. 
Déjà ses services et son nom pouvaient appeler sur lui la faveur ; 
il ne voulut devoir son livancement qu'à l'ancienneté. Dès le 
7 mai 1793 , il avait été promu au grade de maréchal*de-camp , en 
même temps qu'Alexandre JBerthier, depuis prince de Wagram. 
Servant tour à tour soUs JLuckner , sous Kellermann et spus Du- 
mouriçz, il repoussa l'attaque des Prussiens à Yalmy^ et dé* ' 
cida la victoire à Jemmapes. A la fatale journée de Nerw^inde , 
l'opiniâtreté du duc de Chartres rendit long-temps la fortune 
incertaine ; et quand les fautes de Miranda eurent déterminé 
la retraite, ce fut encore le duc de Chartres qui la protégea. 
Aux yeux cle la Convention » un général que trahissait le sort des 
armes était un général coupable : Dumonciez fut proscrit , et U 
même sort frappa son jeune compagnon d'armes. Ce général 
n'ayant plus d'autre asile que le camp de Cobourg , le duc de 
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^veotun chemin pour entrer dans J^mmapes. Les 
Impériaux y avaient quelques escadrons qui pou- 
vaient y en cas de désordre dans notre attaque y tom- 
ber sur le centre de notre infanterie. 

La gauche de l'armée française était conduite par 
trois maréchaux-de-camp, Ferrand, Blottefières et 
Bozières , en l'absence de Miranda , lieutenant-gé- 

' ^éral, qui était encore à Paris. Le général Ferrand, 
conune l'ancien, commandait cette gauche qui , 

' placée en éqùerre, devait attaquer le village par l'ex- 
trémité droite de son front et par son flanc droit. 
Cette terrible position éjtait défendue , de l'aveu 

^ des Impériaux , par dix-neuf mille hommes ; mais 
d'après les états de situation pris à Mons dans les 
papiers du colonel Fischer, un des chefs de l'étj^t- 

jnaj or, l'armée du duc de Teschen montait à vingt- 



Chartres Ty suivit , toutëtanné de se trouver, même pour quelques 
heures seulement^ sous une tente autrichienne. On lui offrit le 
lendemainle commandement d'pn corps d'armée \ il n'accepta qu'un 
passe-port , et partit pour la Suisse. Se montrant digne alors d'ho- 
norer le rang lé plus simple , et partout supérieur à la mauvaise for- 
tune, u parçotirutles contrées les plus éloignées : allant chercher 
des connaissances en Danemarck, en Norwège et jusqu'au Gap- 
^ord; étudiant aux États-Unis les institutions d'un peuplé libre; 
remplissant tour à tour les devoirs de l'amitié fraternelle , ou ceUx 
d'un fils pieux envers sa mère; serrant dans la Sicile les nœuds 
d'une alliance illustre et fortunée; demandant des armes et un 
commandement aux Gortès de Gadix , en 1810 ; mais en Suisse , en 
Amérique , à «Londres comme à Palerme , en tous lieux , en tous 
temps , entretenant au fondde.son cœur ce vif et profond sentiment 
4*aniour qu'un Français doit à sa patrie. '^ 

{ffote des nouv, éditi) 
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huit niiUe hommes. La contradiction n^fist qu'ap- 
parente. Il pouvait n'y avoir que dix-neuf mille 
hommes dans les retranchemcns de Jemmapes j le- 
reste pouvait êtrç dans Mons et sur Bertaimont 
devant le général d'Harville . 

Dmnouriez ordonna à Beurnonville dé com- 
mencer l'attaque^ se dirigeant sur Guesmes. Il avait 
distribué sur son front dix pièces de seize et seize 
pièces de douze. Labayette, excellent colonel d'ar- 
tillerie, plaça ce canon de manière à ce que chaque 
redoute fût battue en flanc par deux batteries de 
4eux pièces , et le feu commença vivement sur tout 
le front à huit heures du matin. 

Le général , après avoir parcouru soht front dès 
la pointe du jour, alla trouver le général Ferrand 
à* sa gaiiche. Il vit qu'on attaquait très-mollement 
le village de Quaregnon. Il fit entrer le général 
Rozières avec deux pièces de douze et quatre ba- 
taillons , pour soutenir et pousser en' avant l'infan- 
terie légère belge et française ; le village fut em- 
porté en èa présence. Il donna ordre au général 
Rozières de continuer a marc^ier par le grand che- 
min, d'y mettre en bataille sa cavalerie consistant 
en huit escadrons, et d'attaquer avec l'infanterie le 
flanc droit du village. Il ordonna au général Fer- 
rand d'attaquer l'angle et l'extrémité droite du front 
du village, dès qu'il verrait le général Rozières 
monter sur le .flanc droit, de ne plus s'amuser '^ à 
canonner, et de marcher tête baissé^, la baïonette 
au bout du fusil. 
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11 lui recommanda de faire cette attaque en co- 
lonie par bataillon ^ de garder cet ordre dans le 
village y <et de ne se déployer que lorsque sa droite 
rejoindrait la gauche de la division du centre. 1) lui 
laissa des officiers d'ëtat-major, qu'iL devait lui ren- 
voyer pour l'avertir des progrès de son attaque, et 
il lui dit qu'il allait attendre de ses nouvelles à la 
divisiqn du centre, qu'il mettrait en mouvement 
dès qu'il saurait son attaque commencée* 

11 se rendit promptement au centre, où il attendit 
inutilement jusqu'à onze heures des nouvelles de 
Beurnonville et Ferrand. L'attaque de Bcurnon- 
ville e'tait lente, mai^ il était retenti par le feu trèç- 
vif des cinq redoutes, qu'il ne pouvait pas éteindre 
par celui de son artillerie, quoique le général l'eut 
renforcée de quatre pièces de seize* Quant k Fer- 
rand^ son retard était inexcusable. 

A onM heures il pria le général Thouvenot de se 
porter à cette gauche , de faire commencer l'atta- 
que, de la diriger, et de ne le rejoindre que lor$^ 
qu'il serait maître de la partie du village à laquelle 
cette gauche faisait ^ace. Thouveaot trouva en ar- 
rivant qi^e le vieux général Ferrand avtût perdu la 
tête, continuait à canonner inutilement, et ne se 
décidait point ; que le général Rozières se tenait ca- 
che derrière les maisons de Quaregnon, et ne dé* 
bouchait point ; que les troupes, pleines d'ardeur, 
murmuraient et s'impatientaient. Alors il prend le 
commandenjent de la part du général en chef, 
ébranle les colonnes, se porte rapidement sur le 
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ilaàc droit et sur \e front du village; il emporte les 
redoute^ avec cette impétuosité française à laquelle 
il est si difficile de résister , et cette attaque brusque 
décide l'affaire à la gauche. 

Le général^ qui n'atjtendait que ce mouvement^ 
met en colonne de bataillonis l'infanterie de son 
centre , et la fait ayancer avec la même impétuo- 
sité contre le centre du village. 11 fait masquer la 
trouée par sept escadrons de dragons et hussards* 
Ce centre traverse ia piaine assez rapidement pour 
perdre très-pieu de monder. TS!àjais une brigade qui 
marchait sur la trouée^ yoyafit déboucher de la 
cavalerie eniiemie^ se jette à droite derrière une 
maison ^ et laisse un espace vide , par lequel cette 
cavalerie aurait pu percer ce centre. 

Dans le moxnentle jeune, Baptiste Renard, valet' 
de chambre du général y ii;^^piré par uj| mouvement 
héroïque et par son attachement pour son maître, 
part au grand galop, va trouver le général Drouin 
qui commandait cette brigade, lui fait honte de sa 
retraite , ramène la brigade , occupe la trouée , va 
trouva les sept escadrons que le mouvement ti«- 
mide de cette infanterie. avait arrêtés, le$ conduit 
dans la trquée , et vient retrouver son maître après 
avoir rétabli le combaît. 

En même temps que le généiWl Drouin avait plié, 
la brigade qui était à sa gauche ayait fait halte ; 
elle ne fuyait pas, mais les trois colonnes de ba- 
taillons qui la conxposaient s'étaient mises en marche 
et en confusion , et perdaient beaucoup de monde ^ 



Zy2 YIE Dfi DUMOURIEZ. 

restant exppséies à un feu de canon à mitraille y k 
demi-portée de fusil. Le duc de Chartres s'y porte 
précipitamment > les rallie, en forme une grosse co- 
lonne mélangée qu'il appelle gaiement \e bataillon 
de Jemmapes , rétablit le combat , force les trois 
étages de redoutes et de retranchemens. Des esca- 
drons de hussards et de chasseurs et dragons s'y 
portent avec autant de rapidité que l'infanterie ; on 
se bat avec acharnement.. Thouvenot qui avançait 
par la droite du village , met lès Impériaux entre 
deux feux ; plus de quatre cents se noient dans 
i'Haine , et la bataille est gagnée au centre et à la 
droite du village. ' 

Pendant que le duc de Ghaitres ralliait; le centre 
avec autant de vigueur, Dumouriez avait une autre 
inquiétude. L'attaque de Beurnonville né faisait 
aucun progçès ; il s'y porte très-rapidement avec 
deux intentions très-contradictoires : l'une, de for- 
cer les redoutes de la gauche de l'ennemi, pour 
appuyer l'attaque du duc de Chartres j l'autre , d'a- 
bandonner Cjétte attaque , et de revenir avec les 
troupes de l'avant-garde dans la plaine de Pâtu- 
rage , y rallier les troupes de son èentre , et pro- 
téger la retraite de l'armée, si l'attaque ^du duc de 
Chartres tourne mal : ce qui pouvait se présumer , 
d'après le premier désordre occasione par le gé- 
néral Drouiû. 

Jamais général n^est arrivé plus à propos. Il 
trouve sur ta hauteur deCuesmes deux brigadesd'in- 
fanterie y dont une composée de trois bataillons de 
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Paris , de ses anciennes troupes du camp de Maulde. 
Elles débordaient la gauche des cinq redoutes qui 
étaient garnies de grenadiers hongrois* Elles avaient 
devant elles une nombreuse cavalerie impériale y 
qui paraissait prête à les attaquer , et à cinq cents * 
pas en*avant , sur leur- gauche , une colonne d'in- 
fanterie , qui attendait le mouvement de la cava- 
lerie pour achever de les détruire., A cent pas der-^ 
rière ces deux brigades ^.étaient dix escadrons de 
hussards y dragons et chasseurs y eij^posés au canon 
des redoutes qui les prenaient en écharpe, et à 
celui du général d'Harville qui , par une erreur in- 
concevable , les prenant pour les ennemis y les- 
écrasait par derrière. 

Ces troupes n'avaient aucun général en tête, car' 
le fameux Dampierre > qui devait les commander , 
ne s'y trouvait pas , quoique la veille il eut fait une 
algarade indécente à. son général en chef, sur ce 
qu'il avait remis l'attaque au lendemain. Beumon- 
ville venait derrière , à la tête de deux autres bri- ' 
gades et du reste de sfi cavalerie. 

Le géqéral n'a que Je temps-de passer devant le 
front des deux brigades, et de leur dire qu'ayant à 
leur tête leur père ^ ils n'ont rien à craindre.. Les» 
cris d,e vii^ Dumouriez ! l'assurent de la bonne*vo-^ 
louté de cette troupe qui avait une cont-enance 
héroïque. Il passe à la tête de la cavalerie; H était 
temps , elle se mêlait et allait fuir. Il envoya uir 
aide-de-camp à Beurnonville pour le hâter. Dans 
le même moment les dragons impériaux, s'ayancei^t^ 
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au galo^ pour enfoncer les deux Brigades qui ^ par 
une décharge à Lout portant y se font un rempart 
de plus de cent chevaux 6n cavaliers devant eux. 
Un escadroù ennemi arrive par le grand chemin y 
veut envelopper cette infant^e. Le général , qui 
avait rallié sa cavalerie y détache Tes hussards de 
Berdbiny qui enfoncent ces dragons. Toute cette 
cavalerie imjiériale fuit jusqu'à Mons ^ et la co* 
lonne d'infanterie se met aussi en retraite '. 

Dumouriez fait occuper le terrain du combat 
par Beurnonville qui arrive ^ fait faire un à gauche 
aus deux braves brigades qui venaient de décider 
l'affaire y aux chasseurs à cheval conimandés -par 
l'alné Frécheville et par Foumîer, aux hussards 
de Chamborând commandés par le cadet Fréche- 
ville , et à ceux de Berchiny commandés par Nord- 
niann ; il entotme Vhjrmne des Marseillais j se met 
à leur tête , et/ ils vont gaiement , et avec un cou- 
rage qu'on ne peut pas décrire , attaquer les re- 
doutes par la goi^e. Il s'y fait un grand massacre 
des grenadiers hongrois* 

Cependant toujours inquiet pour son centre , il 
retire de cette attaque , quand il la voit bien dé- 
cidée , Frécheville l'alné avec six escadrons de chas- 
seurs ^ et repartant à leur tête au grand ttêtj il 
longe le village pour aller au secours du ceûtre. 
11 ua pas fait cinq cents pas, qu'il voit arriver au 

grand galop Montpensier (i), jeune frère du duc 

— — ' ■ .1 

(i) A Jemmapcs de même qu'à Valmy,'M.-le duc de Chartres 
avait pour aide-de-camp M. le duc de Montpensier, s«i¥frèr«. Ce 
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de Chartres ^ qui vient lui annoncer que le centre 
est victorieux ^ et que son frère est maître du vil- 
lage après un sanglant combat. Thouvenot arrivée 
au même instatit de la gauche ^ ayant traversé le 
village y et longeant derrière les redoutes ^ et lui dit 
({ue tout est en fuite. Le combat avait comtnencé 
à midi , et il n'était que deux heures (i). 



jeune pripce et le comte de Beaujolais restèrent pendant la terreur v 
eafermës à Marseille dans le fort Saint^Jean. Quand le directuire 
consentit à leur rendre la liberté , ils rejoignirent M. lé duc dé 
Chartres , alors duc d'Orlëaiis , en Amérique. Les trois princes en 
parcoururent ensemble toutes les contrées septentrionales , et rin- 
nsnt , après mille ttayerses, habiter rAngleterre. Le duc de Mont- 
pensiery mourut, en 1807, des suites d'une maladie de poitrine. 
Un an plus tard , le comte de Beaujolais , atteint de la même ma- 
ladie, et cherchant inutîltanent un dimat plus favorable à sa santé, 
périt à Malte ,011 M. le duc d'Orléans l'avait accompagné pour 
lui donner les plus tendre soins. 

( Note des noup. édU. ) 
( 

V 

(1) Personne n'était plus en état d'offrir un récit fidèle des cir- 
constances de la victoire de Jemmapes que le général dont cette 
journée accrut la gloire , et qui lui dut un succès de plus. La rela- 
tion que l'on vient de lire mérite donc une juste confiance. Nous 
ne devons pas dissiinuler toutefois que l'histoire militaire très-es- 
tiraée , c|ui a paru sous le titre de T^ictoires et Conquêtes des Français , 
diffère du général Du.mouriez en deux, points principaux. 1 ^. Loin 
d'accuser le général Fcrrand d'avoir manqué de présence d'esprit , 
cette histoire assure, au contraire, que ce général fit preuve d'une 
ardeur que l'âge n'avait point affaiblie , courut les plus grands dan- 
gers, eiit un cheval tué sous Iqi, fuy)less^ , enfin poursuivit l'attaque 
avec tiii tong<-froid et une bravoure inaltérables, a*. Dumouriez ^ 
dit positivement que le général Dainpierre n'était point k la tête 
de son corps, et l'auteur des Victoires et Conquêtes , d'accord avec 
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Le général envoie message sur message à d'Har- 
ville , pour le faire hâter d'occuper le mDnt Pal- 
lîzel , sans pouvoir parvenir à Yy déterminer. Ce 
général voyait encore des troupes sur Bertaiihont.^ 
Il croyait le mont PaUizel et les. hauteurs de Nimy 
bien retranchés : . eflFectivement Ips Impériaux y 
avaient établi quelques redoutes. Il ^ beau rece- 



plusieurs historiens , raconte que « di^à Beumpnville songeait à 
la retraite , lorsque le brave DampieiVé prittout-àn^oup la résolu- 
tion hardie àh le sauver en attaquant la gauche de Tennemi. À la 
tête du régiment de Flandre et des bataillons volontaires de Paris , 
qu*il précède de cent pas , il se jette sUr les six bataillons enne- 
mis y les culbute , enlève 1^ deux premières^ redoutes ; il entre le 
premier , tourne leurs canons contre les Autrichiens, rendà Beur- 
nonville la liberté d'agir , et fait i ,600 prisonniers. Frappés d'un 
dévouement aussi héroïque , les blessés ,. après la bataille , ou- 
bliaient un instant leurs souffrances pour se demander : > Dam- 
pierre a-t-ii survécu ? yi 

Nous ne chercherons point à expliquer ces deux erreurs attri- 
buées par divers écrivains à des motifs indignes du caractère de 
Dumouriez , et qu'en conséquence nous nous abstiendrons d'ex- 
poser. Les auteurs des f Victoires et Conquêtes ajoutent que, lors de 
l'entrée de nos troupes dans Mons , Danipierre partagea avecDa- 
mourîez la couronne qui fut décernée aux vainqueurs. Le pre- 
mier dç ces deux généraux donna^ ensuite un noble exemple de 
justice eu faisant connaître et récompenser le dévouement su^ 
blime d'un Vétéran à la bataille de Jemmapes. Ce vétéran, nommé 
Jolibois, apprend que son fils a déserté ses drapeaux. Il partaus- 
sitôt-pour le remplacer, arrive le matin-dela^joumée de Jemmapes, 
combat avec le bataillon de son fils , et s'écrie à chaque coup 
qu'il tire sur l'ennemi : ce O mon fils ! faut-il que le douloureux 
souvenir de<a fuite empoisonne un moment aussi glorieux ! » Jo- 
libois fut nommé officier sur le champ de bataille. ' 

(Note des nauu, édU^ 
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voir les avis réitères que la bataille est gagnée , 
que renaejcni est en fuite y il n'avance pas , et on a 
hien de la peine ^ fiaire cesser son feu contre la 
hauteur de Cuesmes qu'occupait BeurponvîUe.' 

Cependant l'armée était horriblement fatiguée! 
Elle Mvouaquait et se battait depuis quatre 
jours. Il fallut absolument lui donner deux heures 
de repos , et lui distribuer du pain et de l'eau-de- 
vîe. Elle n'avait encore rien mangé , et alors on 
n'enivrait pas les soldats pour les mener au combat. 
Pendant ce repos , le général s^impatientait de voir 
les Autrichiens se retirer sans être pourstdvis, 
puisque par leur retraite il y avait entre eux et lui 
la ville de Mons ^ et que d'Harville était seul en 
position dé tourner cette ville , s'il eût suivi soti 
instruction. Le général s'y serait porté lui-*méme ; 
mais il ne Ipi restait pas un seul cheval en état de 
soutenir cette fatigue , et il avait beaucoup d'ordres 
à donner, surtout pour ses vivres et ses blessés. 

Il se tenait alors à son avant-garde , à la tête du 
village de Cuesmes. A <|uatre heures il ordonna 
que chacun reprit les rstngs, et il annonça qu'il 
allait marcher en avant. Ces braves soldats ou- 
blient leur fatigue y et témoignent leur joie par 
leurs cris. Il fait occuper les faubourgs de Mons 
par les tmupes légères, et il envoie sommer la 
vUle. Il porte deux brigades sur Bertaimont que 
les ennemis venaient d'abandonner. Un événement 
Mzarre le contredit encore. Ces deux brigades qui 
venaient de montrer un courage héroïque, qui 

T0M£11I. la 
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venaient d'attaquer une position effrayaatej.de 
braver un triple étage dç mousqueterie ^ de forcer 
des redoutes garnies d une nombreuse infanterie j 
au milieu d'un fen épouvantable d'artillerie à car- 
touches^ sent saisies d'une terreur panique . Elles s'i- 
maginent que les Impériaux ont miné la montagne. 
D'après cette supposition impossible , cinq balaîl- 
lons abandonnent cette position malgré toutes les 
représentations du général Stetenhofen qui les com- 
mande ; un seul bataillon reste avec lui y les autres 
45e rejettent dans le village de Cuesmes dans le plus 
grand désordre. 

Le général, instruit de cet évéï^ement très-inat- 
teridu, renvoie d'autres troupes occuper Bertai- 
mont . Enfin le général d'Harville -arrive ; il se poste 
sur lèvent Pallizel .: parvenu sur cette hauteur, il 
n'occupe celle de Nimy qu'avec de légers postes , 
au lieu d'y marcher avec tout son corps d'armée. 
Pendant tous ces retards l'ennemi avait assuré sa 
retraite , la nuit était venue. 

Le général avait sur-*l«-champ détadié le corps 
des flanqueurs de gauche sur Gelin et la Chapelle 
Notre-Dame, de l'autre côté de Mons et de la 
rivière, pour inquiéter la gauche du grand chemin 
de Bruxelles, pendant que d'Harville, poste à 
Nimy , inquiéterait leur droite. Les flanqueurs, 
étant trop faibles , sont obligés de laisser passer 
l'armée impériale, parce que d'Harville ne les 
soutient pas. Le général est obligé , à son grand 
regret , de remettre au lendemain la prise de Mons 
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et la poursuite.de Fennemi. Il n'avait rien de prêt 
pour forcer Mons^ dont le commandant mettait 
beaucoup d'adresse et de fierté dans ses réponses. 
Il est contraint de se contenter du succès de sa 
journée y et il passe la nuit à dresser des batteries 
pour foudroyer cette mauvaise place qui est éva- 
cuée dans la nuit même. 

Tel est le détail de la bataille de Jemmapes. Elle 
a décidé du sort des Pays-Bas; mais son succès 
aurait été bien plus complet, i" si Ferrand et 
Beurnonville avaieat attaqué dès huit heures du 
matin, parce qu'on aurait gagné trois heures; 
2* si d'Harville eût mieux étudié le mouvement de 
Beurnonville , ce qui l'aurait empêché de tirer sur 
lui , et s'il s'était porté rapidement sur les^uteurs 
de Pallizel et Nimy , car alors la retraite des Im- 
périaux eût été entièrement coupée. Depuis deux 
heures de l'après - midi jusqu'à six heures du 
soir, on eût eu le temps, avec ce corps frais qui 
n'avait poii;it combattu, d'achever leur défaite et 
de les poursuivre. 

, Le succès de cette bataille est dû principale- 
ment : I** au colonel Thouvenot qui a déterminé et 
conduit l'attaque de la gauche ; 5" à la valeur bril- 
lante avec laquelle le général duc de Chartres, 
tout jeune encore, a, rallié la cavalerie, l'infan- 
terie et la cavalerie du centre gauche , attaqué et 
epiporté les positions de Fennemi par l'endroit le 
j^us formidable; 5® à l'impétuosité de Tattaque 
des redoutes de la droite par le général en chef; 
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4'' w v^çt 4? c^mbm di^ gënécal, Baptiste Renard^ 
qui^ P^ miç pré^enCQ d'esprit ot uu courage éton- 
n^iis 5 répara U faute du général Drouîn y et rallia 
]^ brigade 4e ce deraiec ^ et la cavalerie qu'un 
mq^çn% d'hésitation avait arrâtée . 

Lç géopral Ferrand avait si bien perdu la tète ^ 
qu'il a assuré depuis n'avoir pas vu le colonel 
Tiipuvenpt y quoique ce fut lui qui le dirigeât, 
{^es p0icie]?s d'état-major et les aides-de-^camp d\i 
général put montré la plus grande bravoure et la^ 
p][us grande intelligence ; plusieurs ont été blessés. 
Le géaéral Moreton a montré le plus grand cou->' 
i^gç i çt le Ueutenant*-colonel Bourdois y son aide-^ 
de-rcam'p , a rendi^ de très^grands services. Le gé-^ 
i^^ral Ilrouin a réparé sf faute de la manière la 
J4^s brûlante.^ et est mort au Quesnoi de ses blés* 
awfs (i)* 

Il n'y a paâ eu u^ c^^rps dans l'armée française 
qui ne se soit battu 5 et qiii n'ait joint Vennemi à 
l'arme blanche* La plus grande perte est tombée 
sur les bataillons du centre qui se sont arrêtés pouf 
fusiller de pied fermée Ceux qpi ont marché tête 
baissée ont fort pçu perdu. Cette bataille n'a coûté 
r^çUement qu'environ deip^ mille hpmmes y dont 
^bii: à sept cents morts ; m^is' ou a p^i^u plusieur» 
c^nonnie^ et beaucoup de chevaux d'artillerie^ 



(l) Ge gtDétalts% celui que Von iroît porte par. de» soldats sur le 
pr^paier plp du ^ism f^f^ d'IfcraQj Yeco^^ vepcéwotant k{ 

vicioin de Je/fimapef, 

{Note des nouu. édit.} 
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parce que ce corps j potir faire plu? d'effet , s*ëst 
avancé avec son intrépidité ordinaire jusqu'à por- 
tée de fusil des retranchemens. IjCS Impériaux ont 
perdu a peu près quatre mille hommes et treize 
pièces de canon , dont sept de gros calibre , aban- 
données dans les redoutes. Mais de ce moment la 
désertion et la déroute se sont mises dans leur 
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CHAPITRE VI. 

Berneiou à Atli. — Prise deTouraay et d'Ostende. 

En partant le 4 > pour aller attaquer les Impé- 
riaux^ le général avait donné ordre à Bemeron 
de se porter le même jour à Blatton, d'où il mar- 
cherait sans délai sur Ath, si, comme il le croyait 
alors , le duc de Teschen abandonnait la position 
de Mons sans s'exposer à un échec. Il voulait, 
par le mouvement de cette division , couper la 
communication du corps impérial chaîné de dé- 
fendre Toumay, et l'empêcher de rejoindre le 
duc de Teschen. Berneron fut retardé, parce que 
tout lui manquait; il n'avait ni effets de campe- 
ment , ni vivres , ni chevaux pour le transport de 
son artillerie, ni argent. Il avait encore sur son 
flanc gauche le petit camp de Bury , et comme il 
avait dans sa division beaucoup de corps de nou- 
velle fevée , il craignait de se compromettre. 

Ainsi il ne put arriver à Ath que le 8, après 
que le général I^atour était déjà passé et replié 
sur Bruxelles. Il prit dans Ath beaucoup de muni- 
tions de guerre et de bouche, et beaucoup de 
bagages, ainsi qu'à Lessines, Grammont et Nino- 
ve , où il envoya des détachemens ; mais ce mou- 
vement fut trop lent pour faire tout l'effet que le 
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gênerai en attendait. Au moins il ne pouvait pas 
accuser de mauvaise volonté le général Bemeron y 
qui naontrait au contraire beaucoup de zèle et dé 
courage. 

Il n'en était pas de même du général La Bour- 
donnaye : il lui avait dépéché un aide-de-camp 
le 3 , pour lui annoncer qu'il marchait pour dé- 
poster le duc de Teschen ; il le conjurait de se hâ- 
ter de s'emparer des hauteurs d'Hcrtain-^ Lamain 
et Marquain , et de mener son gros canon et ses^ 
mortiers devant Tournaj, l'assurant qu'il rty trou- 
verait pas de résistance , parce que le général La- 
tour n'avait d'autre pa^i a prendre que de se re- 
joindre au. due de Teschen y soit que ce duc aban- 
donnât la position de Mons y soit qu'il se mit dans 
le cas d'y être forcé. La Bourdonnaye y malgré tou- 
tes les: instances du général Duval y du coloiiel De^ 
vaux y de son état*ma}or et de ses généraux y mal-, 
gré les murmures de son armée ^ ne se mit en- 
marche que le 6 pour arriver à Hertain. Il fut très- 
surpris et très-^fàché de n'y trouver ni ennemis 
ni retranchemens y comme il l'avait annoncé ; il 
avait avec lui sa grosse artillerie ; on le conjura 
vainement de s'avancer siu* Tournay. 

11 resta tout le 7 dans sa position , quoique dans 
la nuit du 6 au y il eût appris la victoire de Jem- 
mapes^ quoique dans la journée du 7 plusieurs ha- 
bitans fussent venus à son camp lui dire que dans 
la nuit précédente on avait commencé à évacuer- 
la place , et que le général Latourfétait' en pleine , 
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retraite. Le 8. au matin ^^ le colonel De vaux, fù-^ 
rieux contre ce général , prit avec lui quatre hus- 
sards^ enjtra dans Tournay ^ lui envoya dire qâ'ii 
était attendu par les bourgeois^ et continua, sa route 
pour venir en droiture à Mons , rendfe compte à 
son général de cette lâcheté y ou trahison y car on 
ne savait comment caractériser cette ;Conduite* 

La Bourdonbaye entra doùc le 8 au matin dans 
TournsEy ; il envoya à la Convention un bulletin 
pompeux de cette conquête , dont il reçut dès 
éloges et des remercimens. Dès qu'il y fut établi ^ 
il fit publier une proclamation entièremoit oon-^ 
traire à celle du général en chef; il s'empara des 
caisses publiques , et il établit des contributions^ 
Ce système spoliateur, soutenu par des comniissai-* 
rës qu'il avait amenés avec lui de Lille , révolta les 
habitans dç cette ville, de Courtrai, M enin et Ek*u- 
ges. Us envoyèrent des députés au général en chef, 
aux ministres et à la Convention. 

La conduite de La Bourdonnaye avait beaucoup 
de partisans; eUe était semblable à celle de Cus^ 
fine à Francfort; mais la position de la Ftance 
était bien différente vis-à-vis des Allemands ; on 
pouvait exercer avec eux le droit de gueiTe et de 
conquête. On n'avait pas le même droit contre les 
Belges qu'on n'avait pas conquis , qui se jetaient 
dans les brbs de la France , et axcxquels y du con- 
sentement de la Convention , le général Dumou- 
riez avait assuré qu'on venait pour les délivrer du 
joug des Allemands i et qu'on n^exercérait contre 



LIV. VI. CHAP. VI, l85 

eux ancnh droit de souverainetë ni de ctîiriquêtè. 

Le général fut trèis-irrité de cette entreprise dé 
La Bourdonnaye. Il envoya ai&chèi' sa ptdclàma- 
tion ddn^ toutes les villes , cùs^sl tontes les ordon- 
nances de ce général , fit remettffe toutes les caisses 
dans les mains des admhiistrâtetirs dû pays y leur 
défendit d'obpir à tout ordre de ce général qui se- 
rait attentatoire à leur liberté , lui écrivit à lui- 
même de ne se mêler que des opérations militaires, 
jusqu'à ce qu'il fût remplacé , lui annonçant qu^il 
portait plaiiite contre lui et demandait âoù renvoi. 
, Il écrivit au pouvoir exécutif j il lui expliqua 
tous ses gfîefs contre La Bourddrinay e . Il manda 
qu'il était impossible que la tarmpagne s'achevât 
heureUseiâent avec un pareil seconiï , et qu'il fallait 
opter; qUè si on approuvait la cûtiduite de La Bour- 
donnaye, il lui céderait volontiers le commandement 
de l'anbée ; que si on la blàitfâit, il fallait lé ren- 
voyer dans son département dti Nord , et qu'on 
donnât le commandement dé ^n aAiiee à un géné- 
ral , qui ne coutrarîât pas lès plans militaires et 
politiques du générai en chef. Le ministre , après 
avoir tergiversé quelque tëfnps , renvoya La Bour- 
donnaye à Lille, et lai^a îe général Dumouriez 
maître du choix de son successeur. 

Dumouriez le remplaça par le lieutenant-gé- 
néral Miranda, au refus du lieutenant-général Du- 
val , qui eut la modestie de ne vouloir pas se char- 
ger du commandement en chef d'une armée. Mo- 
destie bien rare ! Duval servit avec le même zèle 
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jusqu'à la fin de la campagne sous Miranda. Il était 
d'une mauvaise santé; C'était un des meilleurs 
ofEciers-généraux de l'armée. 

On a placé de suite l'aventure du général La 
Bourdonnaye pour n'en plus parler. Il était alors 
un des plus ardens ennemis cachés de Dumouriez : 
ainsi il n'aurait rien gagné, ni pour le service 
de l'État ni pour lui-même , à le ménager davan- 
tage. 

Ce mauvais général fut fort humilié des consé- 
quences de la bataille de Jemmapes. Il avait annoncé 
que le plan de Dumouriez ne valait rien , et qu'il 
aurait du attaquer de préférence les places mari- 
times^ en le chargeant de cette opération avec son 
armée du Nord. Le général avait annoncé de son 
côté que la gamisf^n de Dunkerque suffisait pour 
prendre les places maritimes ; et il avait en consé- 
quence envoyé ses ordres au commandant de Dun- 
kerque. Effectivement, dès que la nouvelle de la 
bataille de Jemiaapes lui arriva y ce commandant se 
mit en campagne avec dix-huit cents hommes d'in- 
fanterie et deux cents de cavalerie. Nieuport et 
Ostende lui ouvrirent leurs portes. Bruges le reçut 
avec joie , et toute la Flandre fut soumise sans tirer 
tm coup de fusil. 
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CHAPITRE VII. 



Prise de Mons. — Gitnbat d'Anderlecht. — Entrée dans Bruxelles. 



Le général entra le 7 au matin dans Mons , où 
il fut reçu avec la plus grande joie par les habi- 
tans (i). Sa position était beaucoup plus embar- 
rassante qu'avant sa victoire. Ses commissaires des 
guerres y ses administrateurs des vivres étaient res^ 
tés à Valenciennes. Il était sans vivres y sans ar- 
gent^ sans moyens pour marcher en avant. D'Es- 
pagnac ^ homme de beaucoup d'esprit et fertile en 
ressources, vint l'y trouver. Il avait l'entreprise 
des convois de l'armée. Il lui prêta cinquante mille 
écus , et il fit , par ordre du général , avec le com- 
missaire-ordonnateur Malus, différens marchés 
pour d«s souliers et des capotes, dont le soldat 
avait graûd besoin dans une saison aussi rigou- 
reuse. Des capitalistes belge^ firent des marchés 
pour assurer les vivres et les fourrages de l'armée 
pour deux mois. Le général fît une ordonnance 
pour exiger du clergé un emprunt forcé d'une 

( 1 ) Les habitans de Mons décernèrent une couronne aux géné- 
raux Durnouriez et Dampierre. (Voyez la note précédente relative 
à la bataille de Jemmapcs.) La Convention fut blessée de ce 
triomplie. {Note des nouu. édii.) 
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année de revenu y avec promesse de faire garantir 
cet emprunt par la nation Belgique, avec laquelle 
la nation française s'acquitterait par un solde de 
compte à la tin de la guerre. 

Cet emprunt sur le clergé était pour lui une as- 
surance de là conservation de ses biens , et servait 
à mettre^ en circulation le numéraire enfoui dans 
les coiivens. Quant aux marchés pour les. vivres et 
les fourrages , outre qu'ils assuraient la subsistance 
de l'armée , et que les premières livraisons devaient 
mettre le général dans le cas de ne plu^ être arrêté 
dans sa marche , devant commencer sous huitaine , 
et continuer sans interruption, il en résiiltaitun 
autre avahtage, c'est que les entrepreneurs, devant 
être payés en assignats, avaient autant d'intérêt que 
la France elle-même à les faire entrer eh. circu- 
lation.. 

Ces détails d'administration l'occupèrent jus- 
qu'au 1 1 , et l'empêchèrent de poursuivre vivement 
son avantage , ce qu'il eut fait s'il n'eût pas man- 
qué de tout. D'Espagnac, avec qui le général fit 
passer aussi un autre marché pour Farmement et 
l'équipement des Belges qui s'offraient, et dont il 
voulait former une armée nationale , partit pour 
Paris , chargé de faire ratifier tous ces marchés , 
ne doutant pas plus que le général et le commis- 
saire-ordonnateur Malus , qu'ils seraient approu- 
vés, et que k Cotiventiôn et le ministre dé la guerre 
trouveraient très-avantageux de n'avoir plus rien à 
envoyer à cette armée, qui se trouverait entière- 



Liv.. -vi. — CHAP. vn. 189 

WXki noume y habillée y équipée y de gré à gré^ aux 
dépens de la Belgique ; d'y voir les assignats établis 
au même cours qu a Paris , et de n'avoir a solder 
qu'à la fiji de la guerre^ d'après une comptabilité 
qui } à^^irhs la cou|pénsation (les déboursés de la 
Framee pour assurer la liberté de la Belgique , se 
rjsduirait tout au plus k une très-petite dette. On 
^n& combien le général se tron^pait dans son 
opittiftn. 

Il envoya à Paris un de ses aides-de^camp avec 
le détail de la bataille dé JenimapeiS, et illefitacconir 
pàgoer par le brave Baptiste qui reçut du président 
dç 1^ Convention unô épée^ çn uniforme complet, 
k brevet d'aîde-de-rcamp et de capitaine , le bai- 
ser fraternel et les honneurs de la séance. Cette 
^éx:ompen3e honorait la nation elle-même, et c'est là 
h véritable égalité, qui veut que tout citoyen dans 
y(a État sait' également admissible aux d^nités et 
aux gx*ades quand il les a mérités. Toute autre éga- 
lité ne peut exister que pafmi les hordes sauvages, 
C[ui ne connaissent ni la propriété , ni les arts , ni 
l$s distinctions de la sociétés 

Il vit arriver avec plaisir à Mons le général Mi- 
ïaada qui revenait dé Paris , et les maréchaux-de- 
camp Stengel et Ëustace , qui étaient restés mala- 
des à Valenciennesl Il rendit aù^ premier le coinr 
mandement en second de l'av^t-gardç. H donna 
au secoi^d^ qui était Américain y le commaiulement 
du corps des flanqueurs de gauche . 

Mais celui <kint l'arrivée lui fit le plus de plaisir^^ -r . 
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fut le brave et respectable Lanoue. Les. commis- 
saires de la Convention, résidant à Valencîennes , 
l'avaient fait mettre au cachot à Douay avec les mal- 
faiteurs; il y languissait depuis trois semaines, sans 
pouvoir obtenir des juges , lorsque le général, arri- 
vant de Paris à la fin d'octobre , crut pouvoir exer- 
cer en sa faveur la sage loi anglaise à^habeas corpus, 
qn se portant pour sa caution. Il l'emmena à Va- 
lencîennes, et le prît chez lui comme aide-de-camp, 
ayant eu soin de rendre compte au ministre de ce 
qu'il avait fait et de ses motii&. 

Il était sûr de l'innocence du prisonnier, et il 
trouvait utile d'employer ses talens, surtout ayant 
peu d'officiers-généraux. On avait dépeint à Paris 
ce fait comme un acte de despotisme du général; 
les plus furieux voulaient le faire décréter. Le brave 
Lanoue, qui vit que la générosité de son chef allait 
lui faire une mauvaise affaire , se sacrifia lui-même, 
alla se remettre au cachot , et écrivit à la Conven- 
tion pour demander des juges. Cet acte de résigna- 
tion fît rougir ses accusateurs ; on lui donna des 
juges; il fut acquitté, et vint offrir son zèle, ses 
talens et sa vie à son ami. 

Le général fit part à Valence de son succès , et 
lui manda d'être le i3 ou le i4 à Nivelle, parce 
qu^obligé , malgré lui , de laisser au duc de Tes- 
chen le temps de se préparer, il espérait qu'il l'at- 
tendrait derrière le canal de Vilvorden ; que dans 
ce cas il serait chargé de tourner la forêt de Soi- 
giiies, pour aller l'inquiéter au passage de la Dyle* 
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Il ordonna à Bemeron de se rapprocher de sa gau- 
che , et de venir camper à Herines le 1 1 . Il marcha 
ce jour-là de Mons à Enghien avec son armée , et 
le général d'Harville marcha de Mons à Braine-le- 
Comte. 

Il fut si mal servi par ses convois , qu'il ne put 
exécuter cette marche qu'en deux jours. Ainsi sotk 
armée ne fut que le 12 à Enghien. Son avant-garde 
e'tait alors à Hall , et Beurnonville venait de la 
quitter pour aller prendre le commandement en 
chef de l'armée de la Moselle , à la place de 
Rellermann. Stengel commanda alors en chef. 
Dampîerre , qui était incompatible avec lui , alla 
prendre le commandement de la division de Ber- 
neron qui , deux jours après , rentra dans la ligne. 

Le général ordonna à La Bourdonnaye de se por- 
ter de Tournay à Gand , de porter son avant-garde 
à Dandermonde , et de se trouver le 1 5 à cette 
hauteur, sans y manquer. Il lui expliqua bien qu'il 
n'avait aucun. ennemi devant lui, qu'ainsi rien ne 
devait ni gêner ni retarder sa marche ; qu'il y avait 
peut-être deux ou trois mille Impériaux a Gand , 
qui se replieraient à son approche. LaBoùrdonnaye 
trouva moyen de s'arriérer encore de deux ou trois 
jours ; mais alors sa mauvaise volonté n'était d'au- 
cun danger, parce que les opérations des armées 
étaient devenues indépendantes. 

Le 12, au soir, le général se rendit à Hall , où 
était sou avant-gaide, avec le colonel Thouvenot. 
Le X 3 , au matin, il donna un détachement de deux 
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cepts cbusseurs à pied et claquante a cheval au 
cplpDQl peyaqy, son aîde-der-camp , pour avoir 
dps liQiiYçlles précises de Vennemî. Deux heures 
apr^ y J^gvaux \m manda qu'il était engagé avec 
l'arrière-garde des Impériaux qu'il avait trouvée à 
Saint-Peterslewe, qu'il les amusait , et que, si on 
^Qi^lait }yi envoyer du renfort, il les pousserait; 
que les paysans lui avaient dit que l'année impé- 
riale était au-delà de Bruxelles , et qu^utte amère- 
garde de deux ou trois mille hommes était sur les 
hauteurs d'Anderlecht. 

. Le général prit trois mille hommes de son avant* 
garde a^ec deux compagnies d'artillerie à cheval^ 
el s'avança à Saint-Petetslev^re , ayant envoyé ordrç 
au général Miranda d'amener l'armée à Hall; il 
donna le même ordre au général d'H^rville , ne 
voulant pas le porter de l'autre côté de la Senne y 
pour ne pas l'engager dans la -foret de Soignies. Il 
lui manda de lui envoyer son avant-garde , qui 
se joindrait au corps de ses flanqueurs de droite et 
au reste de son avant-garde pour la soutenir. 

Arrivé à Saint-Eeterslewe , il poussa facilement 
devant lui les troupes légères impériales ; mais 
quand il fut devant Anderlecht , il se vît débordé à 
sa gauch^ par un corps plus fort que le sien , ayant 
cinq à six mille hommes devant lui. Ce n'était pas 
le cas de se faire battre à la tête d'une légère avant- 
garde ; il ne voulait pas non plus reculer. Il s'éten- 
dit sur un très-grand front , et il établit une grande 
canonnade à la tête du grand chemin. L'ennemi le 
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croyant plus fort, ne voulut pas s'engager. Enfin, 
sur les trois heures aprèsrinidi , le reste de son 
avant-garde arriva; alors il attaqua vigoureuse- 
ment le village qui fut emporté. Les dragons de La- 
tour et un corps de hulans furent maltraités par 
sa cavalerie. Un major impérial, nommé Mahoni, 
se distingua à cette retriaite qui coûta cinq à six 
cents hommes aux ennemis. 

Miranda et dTHarville marchaient tous les deux 
sur Hall j en y arrivant , ils apprirent que le gé- 
néral était engagé contre des forces supérieures, 
et demandait du secours. Les troupes entendaient 
ua grand feu du côté de Bruxelles , on rapportait 
des blessés. L'armée s'inquiète , veut aller au se- 
cours de son général , de son père y jette sa soupe, 
et se remet en marche en courant vers Anderlecht. 
C'est im des traits de ses soldats, auquel Dumouriez 
a été le plus sensible. 11 se dépêche de leur en- 
voyer dire que l'ennemi est battu et en retraite. 
L'armée retourne prendre son camp à Hall , mur- 
murant contre son général qui s'expose a l'avant- 
garde. Le lendemain, avant le jour, elle était en 
marche , et le général a le plaisir d'être bien 
grondé par ses soldats. Comment n'aimerait-on pas 
de pareils hommes ! Comment ne regretterait-on 
pas de voir un caractère aussi noWe altéré par 
des crimes ! Oh î Français , combien vous êtes 
changés depuis 1 792 ! Mais cette époque terrible 
de votre histoire s'effacera, vos vertus reviendront, 
TOME nr. i3 
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et vous punirez vous-^mêmes les monstres qui vous 
égarent et qui vous déshonorent. 

Aussitôt âiprès s'être rendu maître d^Anderlecht, 
lé général envoya le colonel Westermann avec un 
trompette dans Bruxelles , pour sonmier le com- 
mandant. Le maréchal Bender reçut la somtnatiou. 
Il y en avait une seconde pour les magistrats. Ils 
prièrent le colonel Westermann d'engager le gé- 
néral à ne pas laisser entrer ses troupes dans la 
ville à l'approche de la nuit , de peur qu'elles ne 
se débandassent > et que les Impériaux y qui étaient 
encore en bataille près du parc et de la porte de 
Bellevue, ne vinssent les attaquer^ ce qui produi- 
rait un combat dans la ville. Le général avait un 
motif de plus pour ne pas laisser entrer ses troupes 
le soir dans Bruxelles : il craignait la licence et le 
pillage. Il fit dire aux magistrats de bien fermer 
leurs portes^ et de ne laisser entrer aucun soldat 
français ^ et il établit de fortes patrouilles de cava- 
lerie pour bien garder les avenues. 

Le i4 &u matin 9 après avoir tracé le camp de 
son armée à Anderlecht^ il entra dans Bruxelles 
aux acclamations du peuple • Les rues étaient bor- 
dées des deux côtés d'une double haie de déser- 
teurs autrichiens. Ils étaient plus de quatre mille. 
Ses soldais se conduisirent parfaitement bien ^ il 
n'y eut pas la moindre violence ni le moindre 
excès. Il y établit sur-le-champ une garnison de 
six bataillons et un r^iment de dragons^ et il pro- 
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fita de l'occasion pour se débarrasser de Moreton , 
chef de son état-major, incapable d'une place 
aussi importante. Il le nomma commandant de 
Bruxelles et du Brabant , où il se conduisit très- 
mal. Il récompensa les grands talens et les services 
distingués de Thouvenot, en le nommant maré- 
chal-de-camp et chef de Tétat-major*. C'est ainsi 
qu'en deux mois le général Thouvenot s'est élevé 
de lui-même à la seconde place de l'armée , par 
son propre mérite ; et c'est ainsi qu'il faut avancer 
rapidement les hommes supérieurs, pour les rendre 
encore plus utiles. 



• • 
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CHAPITRE Vril. 

Siège d' Anvers. — Combat de Tirlemont. 

» f 

Plus le général avançait, plus ses embarras re- 
doublaient. En entrant dans Bruxelles , Malus lui 
annonça qu'il ne restait que quatorze mille francs 
dans la caisse de l'armée; il fallait payer la solde 
de cinquante mille hommes, à qui le prêt était 
dû. Il fut obligé d'emprunter quatre-vingt mille 
florins à la caisse publique de cette capitale , avec 
promesse d'un prompt remboursement, et trois 
cent mille francs sans intérêt chez un banquier, en 
faisant donner une lettre-de-change sur le Trésor 
national. Ce fut d'Espagnacqui fit trouver cette res- 
source ; il arrivait de Paris , et apportait une fort 
mauvaise nouvelle. Le ministre Pache n'avait voulu 
agréer aucun marché ( i ) . 

Cambon , qui était le màitre absolu des finances, 
disait quHl était inutile de prendre des entrepre- 
neurs belges pour faire passer les assignats, qu'on 



(i) Dumouriez témoigna dans plusieurs lettres imprimées (voyez 
la note de la page 147) son vif mécontentement des obstacles que 
le ministre Pach« opposait sans cesse à ses mesures administra- 
tives, n lui demanda formellement de faire cesser ces obstacles en 
l'autorisant seul à passer des marchés,. Celte autorisation était , 
disait-il , d'une nécessité absolue , si l'on voulait que l'armée pour- 
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forcerait bien cette nation à les prendre , non pas 
au prix de Paris , niais au pair de Fargent ; que si 
les subsistances et les effets d'habillement reve- 
naient à un plus haut prix en les faisant arriver de 
France qu'en les tirant du pays, d'un autre côté 
cela faisait subsister nomblre d'artisans français , 
surtout à Paris , qui sans cela se livreraient au dé- 
sordre y faute de pain ; que la régie des vivres et 
des fourrages était un repaire d'aristocrates , qui 
augmentaient par leurs accaparemens le prix des 
denrées de première nécessité : que tous les autres 
entrepreneurs étaient des fripons qui faisaient 
payer cher, et livraient de mautaises marchandises; 
que pour obvier à tous ces inconvéniens , la Con- 
vention avait autorisé les ministres de l'intérieur , 
de la marine et de la guerre , à rompre toutes les 
compagnies des anciens fournisseurs , et à remettre 
les intérêts de la nation entre les mains de cinq ou 
six personnes chargées (ie tous les achats de toute 
e^èce , qui devraient compte de clerc à maitre ; 
que cette compagnie , connue sous le nom de co- 
mité des achats , serait chargée de tous les mar- 
chés , sans pouvoir être eux-mêmes entrepreneurs \ 
que par-là on assurerait des prix uniformes pour 



suivît ses succès. Pache, persistant daus le système d'inertie qu'il 
avait adopte , allégua l'insuffisance de ses pouvoirs , et transmit la 
demande de Dumouriez à la Convention qui , pour toute réponse , 
ordonna l'arrestation des commissaires Malus, Petit-Jean et d'Ës- 

pagnac. 

( Note des noiw. èdit. ) 



#. 
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chaque genre de fourniture y et qu <hi ne dépen- 
drait pas de l'activité des accapareurs. 

D'Espagnac avait trop d'esprit et de lumières 
pour ne pas réfuter facilement ces sophismes spé- 
cieux. La formation d'un comité des achats met- 
tait toutes les denrées- de première nécessité dans 
les mains des six personnes qui devaient le com- 
poser. Elles établissaient le régime du monopole 
des grains ^ qui sous l'ancien gouvernement avait 
été une des premières causes de la révolution. Le 
comité des achats ne pouvait établir l'uniformité 
des prix pour chaque *genre de fourniture, dans 
un pays aussi étendu et aussi varié dans ses pro- 
ductions que la France y qu'en adoptant le prix le 
plus haut; quant aux pays étrangers où se trou- 
vaient les armées, le comité des achats, étant obligé 
de tirer les denrées du pays même , ne les aurait 
que de la seconde main , et serait forcé d'avoir 
recours aux entreprenemps du pays ; que ceux-ci , 
ou se contenteraient des prix ^é)à convenus, ou 
les hausseraient ; que , dans le premier cas , il en 
coûterait en sus les deux pour cent qu'on accordait 
aux membres de ce comité ; dans le second on 
paierait de plus le renchérissement , l'inexpé- 
rience ou la coalition du comité avec les fournis- 
seurs étrangers. 

Que , quant à la circulation des assignats , elle ne 
pouvait s'établir que par la confiance et au taux du 
commerce ; que cette circulation ne pouvait pas s'é- 
tablir équitablement au pair, pendant qu'ils per- 
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daient plus de cinquante pour cent à Paris ; que si 
on l'essayait par la violence, ce serait un brigan- 
dage qui déshonorerait la nation y révolterait les 
Belges , et pourrait avoir les conséquences les plus 
fâcheuses. 

Ce comité des achats fut réellement établi. Il 
était composé d'un banquier suisse , nommé Bider- 
mann , l'associé de Clavières , d'un Flamand d'Os- 
tende, et de trois juifs de Strasbourg, nonmiés Cerf- 
Beer , fils d'un homme fameux par ses friponneries 
dans les fourrages de la guerre^de sept ans. C'étaient 
là les cinq prucThommes auxquels on remettait le 
sort et les intérêts de la France. - 

C'était le ministre Clavières qui avait monté cette 
machine avec la faction de la Gironde , dont la plu- 
part , gros capitalistes , étaient les croupiers de ces 
entrepreneurs déguisés sous le nom de régisseurs. 
Le pauvre Roland, et «peut-être Cambon lui-riiême,. 
avaient été séduits par les sophismes qu'on vient de 
détailler, et les ministres Pache et Monge avaient 
été entraînés par leurs commis , qui y trouvaient 
leur compte . Le général ne se serait pas mêlé de 
cette affaire , et aurait laissé voler la nation sans se 
plaindre, puisqu'il ne pouvait pas l'empêcher , si la 
désorganisation de Fadministration de son armée , 
qui s'ensuivit de près , n'avait entièriement ruiné 
tout son plan de campagne. 

La circulation des assignats lui causait les plus 
grands embarras. L'armée était payée en numé- 
raire j mais les agioteurs qui voulaient introduire 
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le cours des assignats au pair, pour y gagner la va- 
leur àe la baisse , en doanaient aux sokUte ; ceux- 
ci les portaient aux marchands en détail. Pour un 
objet de trois ou quatre sous le soldat exigeait le chan- 
ge d'un assignat de cent sous. De-là naissaient des 
querelles violentes. Le marchand était lésé , te 
spldat s'accoutumait à voler. 

L'armée voulait engager le général à donner une 
ordonnance pour que les assignats fussent reçus par 
le marchftnd , qui souvent aimait mieux donner sa 
marchandise pour riçn , que de donner encore de 
l'argent pour un papier qui devait perdre nécessai* 
rement plus de cinquante pour cent. Cette ordon- 
nance eût été injuste , puisque l'armée était payée 
en numéraire , et n'avait aucun prétexte de refuser 
elle-même le paiement en numéraire. 

Les magistrats des villes le sollicitaient de don- 
ner une ordonnance pour que les marchands ne fus- 
sent pas,forcés à recevoir les assignats. Cette de- 
mande était strictement juste , mais c'eut été ache- 
ver de les décrier et faire loti à sa patrie • Il 
conseilla aux villes de créer des billets de confiance^ 
en proportion de la consommation, comme on avait 
fait en France ; elles s'y refusèrent , il ne put pas 
les blâmer ,. et cet état de guerre subsista entre les 
marchands détailleurs et les soldats : à la vérité . 
quand les soldats venaient se plaindre , les chefs les 
condaminaient à laisser la marchandise ou à payer 
en numéraire* 

U se forma à Bruxelles un corps administratif , 
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qui d abord y. étant pris dans tous états y fat fort bien 
composé; aiaiscommeilseformaen même temps un 
club auquel le général fut obligé d'assister une fois ^ 
dès qu'il eut quitté Bruxelles y il se fit de grands 
changemens dans ce corps administratif, et More- 
ton y jacobin enragé , devint l'ennemi de l'adminis^ 
tration , qui cependant s'est soutenue avec courage 
jusqu'au dernier moment^ et a résisté avec beaucoup 
de force et d'énergie k une légion de sans-culottes 
qui la vexaient , et aux injustices tyranniqnes des 
commissaires de la G>nvention et du pouvoir exé^ 
cutif . La prudence et le courage de ce corps , sou- 
tenu au travers de tous les dangers, en 1795, par 
plusieurs coups d'autorité du général Dumouriez 
contre tous ces tyrans , a sauvé cette capitale et le 
Brabant d'une entière subversion. 

On trouva dans Mons , dans Bruxelles et dans 
toutes les villes de la Belgique y beaucoup d'effets 
appartenant aux émigrés , qui furent confisqués au 
profit de la France. Mais comme il y avait trop peu 
de commissaires des guerres dans l'armée ^ pour en 
appliquer à cette partie, il se commit beaucoup de pil- 
lages et de désordres dans la saisie et la vente de ces 
effets, parce que les commissaires de la G>nvention^ 
Lacroix et Danton , qui arrivèrent à Bruxelles, en 
chargèrent une bande de jacobins affamés, accourus 
de Paris , qui commirent de grands désordres . On en 
tira peu de profit pour la nation , et ce fut encore 
^e ressource perdue pour l'entretien de l'armée» 
Les voitures, les chevaux et les armes furent dîs« 
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tribuës aux officiers-généraux et de l'état-major. 

Le général se trouva arrêté à Bruxelles par tons 
ces embarras jusqu'au 19. Il avait envoyé ordre à 
La Bourdonnaye d'aller faire le siège d'Anvers , et 
à Valence , qui était venu jusqu'à Nivelle , de re- 
tourner sur Namur , de bloquer la citadelle , et d y 
attendre sa grosse artillerie ^ partie de Givet le 19 
pour venir le joindre. Il invita les différentes pro- 
vinces de la Belgique à créer des comités militaires^ 
qui enverraient des députés à un comité central à 
Bruxelles y pour convenir d'une manière uniïbnne 
de lever des troupes nationalesr. Il y avait trop peu 
d'accord entre les provinces pour parvenir à cette 
unanimité ; chacune forma des comités militaires 
indépeudans y et se chargea elle-même de la levée 
des corps nationaux y ce qui alla fort mal. Toutes 
montraient de la confiance dans le général Dumou- 
riez; mais il avait trop d'occupations pour s'occuper 
des affaires politiques de la Belgique y il réservait 
ce soin pour l'hiver. Les contrariétés qui lui vinrent 
de la France même^ l'empêchèrent par la suite d'exé- 
cuter les plans qu'il avait conçus pour l'avantage de 
la Belgique et de sa patrie . 

L'annonce du comité des achats détruisait tous 
les marchés que le général avait faits pour assurer 
la subsistance de son armée. Cependant y à moins 
de rétrograder jusqu'aux frontières pour trouver 
des vivres, il fallait nécessairement maintenir l'exé- 
cution de ces marchés, au moins jusqu'à ce que le 
comité fût en état d'établir ses conunis , et de corn- 
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mencer ses fournitures. Les marchés avec les Belges 
avaient un terme de deux mois^ qui donnaient le 
temps d'établir le nouveau régime de subsistances. 
Ainsi le général^ contraint par la nécessité d'ache- 
ver de poursuivre les Impériaux , ne vit point d'in- 
convénient à prendre ce parti indispensable ; mais 
pour mettre à couvert les commissaires-ordonna- 
teurs Malus et Petit-Jean (ce dernier était à l'armée 
de La Bourdonnay e ) ^ et tous les chefs d'adminis- 
tration , il prit sur lui d'en donner l'ordre par écrit. 

Il partit le 19 de Bruxelles ^ et campa au Corten- 
bergue. Stetigel avec l'avant-garde avait pris Mali- 
Bes y où il trouva plus de dix-huit cents milliers de 
poudre, beaucoup d'armes et une fonderie superbe. 
Il écrivit au ministre de la marine de lui envoyer 
le lieutenant-colonel Thouvenot , frère cadet du 
chef de l'état-major , qui était a la tête de la fonde- 
rie d'Indret, près de Nantes, pour le mettre à la 
tète de l'établissement de Malines. Il lui manquait 
beaucoup de pièces de quatre pour ses bataillons 
de volontaires, il lui en fallait pour l'infanterie 
b^e qu'il allait former. 

Il y avait beaucoup de matières à Malines et dans 
le pays ; il voulait aussi y établir des ateliers pour les 
menues armes : une partie de sa cavalerie était sans 
pistolets, il manquait beaucoup de carabines. Tous 
les dragons avaient été obligés de donner leurs fu- , 
sils à l'infanterie qui n'en avait pas assez. Enfin 
cette armée victorieuse était à moitié désarmée. Le 
lieutenant-colonel Thouvenot avait toute l'habileté 
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nécessaire pour tirer un grand parti de l'étabUsse- 
ment de Malines. Il arriva bientôt après ^ et le gé- 
néral ^ pour lui donner plus de considération auprès 
des Belges ^ qui avaient un colonel d'artillerie nom- 
mé Melius^ le fit colonel et adjudant-général. 

Le 20> l'armée traversa Louvaiu) et campa sur 
le Pellenberg. Le corps d'Harvîlle qui marchait 
sur sa droite ^ passa la Dyle à Corbeck y et prit une 
position le long du bois de Merendael , le quar- 
tier-général à Louvain , les avant-gardes à Bauter- 
sem et le long de la Welpe. L'ennemi occupait la 
hauteur de Gumptich, en avant de Tirlemont, 
avec une forte avant-garde. Son armée était entre 
les deux Gettes^ derrière Tirlemont. 

Le 2 1 ^ le général resserra son armée sur son 
avant-garde et la porta à Bautersem. D'Har- 
ville fit aussi un mouvement sur sa droite^ qui 
le dirigeait pour l'attaque du lendemain ^ par Mel- 
dert sur Hougaerde y pour tourner la gauche de 
l'ennemi y en cas qu'il tint sa position , ce qu'on 
ne soupçonnait pas y parce qu'elle n'est bonne qu'en 
faisant face à Tirlemont , la Gette devant elle j ^eu 
lieu que^ faisant face du côté de Louvain y les Im- 
périaux avaient la Gette à leur dos. Une division 
de l'armée marchait par Gladbeck sur Opliiiter. 

Le 22 matin y le généra y étonné de voir lés Im- 
périaux dans la même position y les attaqua avec 
son avant-garde. Le combat fut long et bien dis^ 
puté. La colonne d'Harvîlle avait beaucoup d'obs- 
tacles dans sa marche ; celle de gauche n'arriva à 
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Op-et-^Neerlinter qu'après le combat, qui dura jus- 
qu'à trois heures après-midi. Les Impériaux y per- 
dirent trois ou quatre cents hommes et beaucoup 
de déserteurs. Le général fit camper son armée sur 
les hauteurs de Cumptich , il plaça son avant-garde 
àOrsmaël, et son quartier-général à Tirlemont. 
Il ordonna au général d'Harville d'aller camper à 
Judoîgne> et de-là de se porter en deux marches sur 
Namur pour couvrir le siège de la citadelle , que 
le général Valence allait ouvrir , ce qui pouvait at- 
tirer de ce côté le prince de Hohenlohe avec les 
troupes de Luxembourg. 

L'armée du duc de Teschen était alors réduite à 
quinze ou seize mille hommes au plus , et quoi- 
qu'il mit beaucoup de lenteur et de fierté dans sa 
retraite , Dumouriez jugea que sa seule armée lui 
suffisait pour lui faire évacuer entièrement la Belgi- 
que , quoique les garnisons de Mons , de Bruxelles, 
de Louvain , les malades , les bles§és ^ et plus que 
tout, le désordre, eussent réduit cette armée à 
environ vingt-cinq mille hommes. 

Aucun des bataillons de volontaires n'était com- 
plet. Les officiers donnaient le mauvais exemple 
de rester dans les villes en arrière , ou de retour- 
ner en France. A la vérité les troupes étaient 
toutes nues, manquaient de vivres, et la saison 
était très -rude, quoique très -belle. Quand on 
se plaignait au ministre de la misère de l'ar- 
mée , il disait qu'il avait tout envoyé , et montrait 
des états. A la vérité , il avait donné des or- 
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dres; il y avait à Valenciennes vivres, capotes, 
souliers, argent; mais rien n'arrivait à l'année. 
Le projet était forme de la désorganiser entière- 
ment, et de rompre tous les plans d'un général, 
dont on trouvait la marche trop rapide , et les suc- 
cès trop brillans. 
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CHAPITRE IX. 

Combat de Yaroux. — Entrée dans Liëge. — Prise du château 

de Namur. 



Le ^3 , tous les soupçons du générât sur les pro- 
jets désôrganisateurs de ses ennemis, furent côn- 
finnés par le décret de la Convention , qui lui en- 
joignait de faire arrêter sur-le-champ, et conduire 
à la barre de la Convention , Malus ,' Petit-Jean et 
d^Espagnac. Cet ordre fut exécuté aussitôt. Il lais- 
sait l'armée sans chefs d'administration. Les régis- 
seurs des vivres et des fourrages reçurent en même 
temps ordre de ne. plus faire aucun achat pour Far- 
mée, et on saisit toutes leurs caisses, ce qui les 
mettait dans le cas de ne pouvoir pas payer leurs 
employés. 

Un nouveau commissaire-ordonnateur se pré- 
senta. Il se nommait Ronsin. C'était un poëte ja- 
cobin , connu par deux ou trois drames incendiai- 
res , dont un intitulé la Ligue des tyrans. Il n'avait 
jamais été dans aucune administration ni dans 
aucun bureau. On lui avait donné cette place 
importante pour le récompenser d'un pamphlet 
intitulé Relation de la bataille de Jemmapes. Cet 
homme , qui n'avait aucun emploi dans l'armée , 
avait vu cette bataille, ou comme curieux^ ou 
comme espion des jacobins. Il disait dans cet écrit 
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que les blessés français n'avaient eu aucun secours , 
parce que le commissaire-ordonnateur Malus était 
resté à Valenciennes avec l'hôpital ambulant ; c'é- 
tait une calomnie grossière, car avant la bataille 
le général avait placé lui-même une partie de l'hô- 
pital dans le village de Wasmes ; l'autre partie était 
dans Boussu , où Malus était présent , et si Ronsin 
avait TU transporter des blessés à Valenciennes, 
c'étaient des hommes qui avaient eu un premier 
pansement , et qu'on faisait verser sur cette ville 
pour éviter l'engorgement. C'est ainsi qu'un déla- 
teur, sans aucun talent , devenait chef de Tadminis- 
tration de trois armées, pour récompense d'une 
infante calomnie (i). 

Le général fut indigné et consterné. Ce décret 
lui montrait la, puissance de ses ennemis ; il j 
voyait la ruine totale dé ses succès et de ses plans. 
11 jugeait avec raison que cette trame était dirigée 
contre lui , puisque ces administrateurs n'avaient 



(l) Konsîn , Tun àes plus vLoleûs démagogues de la rëvolutîoa y 
était ne k Sôissons en 1761 ; après avoir été poète dramatique très^ 
obscur, il entra, en 1799, dans les affaires publiques. Il exerça 
près de Tarmée de Dumouriez les fonctions de commissaire-or- 
donnateur, fut ensuite nomme adjoint du ministre de la guerre, et 
enfin général de Tarmée révolutionnaire, lies massacres des pri- 
sons de Meaux s^exécntèrent sous ses yeux, le 4 septembre; il as- 
sista également aux scènes sanglantes de Lyon ,^d'oijL il i^rivit, au 
iiQois de décembre I7g3, a qu'on allait employer des moyens 
proinpts pour se débarrasser en masse des contre^révolutiônnaires, 
et que le Rhône, teint de leur sang, irait annoncer aux fédéra- 
listes du midi.leur destruction. » Employé ensuite dans là Vendée, 
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rien fait que par ses, ordres. Il écrivit àtPache.tout 
ce qu'il pensait sur sa conduite ; il lui manda qu'à 
l'avenir il adresserait par duplicata à la Convention 
toute la correspondance qu'il tiendrait avec lui, 
et il le somma de remettre à la Convention toutes 
ses dépêches précédentes. 

. En.mçme temps il écrivit à la Convention; il 
ne cacha point qu'il regardait comme personnel à 
lui, le décret. rendu contre ses administrateurs qui 
n'avaient fait qu'exécuter ses ordres ; il ajouta: qu'il, 
allait achever de pousser l'ennemi jusqu'à^ l'autre 
côté de la Meuse, si on ne l'en empêchait pas. en le 
faisant manquer de tout; il demanda à être ensuite 
déchargé du conmiandement, et à paraître à la 
barre , pour être le défen$eur de ses deux : commis- 
saires-ordonnateurs , ou pour partager leur sort' si 
on les trouvait coupables ; _que dans ce dernier cas il 
l'était plus qu'eux , et qu'on ne devait pas le ména- 



llonsin y déploya les rigueurs les plus inouïes; mais aussi inliabile- 
que barbare, il futcatise de plusieurs déroutes , notamment de celle* 
deCoron, oii il commandaitravant-garde de Santerre. « On prétend, 
dit un biographe , que Grom-well était le modèle qu'il s'était pro- 
posé. » Ronsin était a:ttaché à la faction dé la commune qui vonluf 
dominer la Convention elle-même. Le comité de salut publie le "fit 
arrêter vers la fin de 1793 , et enfermer au Luxembourg oii il de- 
meura quarante jours. Il pai*vint à se faire relâcher, et méditait 
des projets de vengeance , lorsqu'il fut arrêté de nouveau et con- 
dai^në à mort le 34 mftrs 179^ , a comme conspirateur, et comme 
ayant voulu donner un tyran à l'Etat. » Ce tyran était Pache , que 
la faction de la commune désignait sous le nom de grand-juge^ 

Ronsin mourut avec courage. 

{Notp des noup, édii^) 

TOME III* ^4 
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get*. Cette lettre y 4{ui n'était que juste y fut trou- 
vée trop fière ; die excita encore plus ses ennemis 
contre lui. La Convention ne lui répondit pas. 
Condoreet^ Pétioh et le ministre Lebrun furent 
diargés de l'adoucir par des lettres insidieuses. 

Cependant les régisseurs des vivres et des four- 
rages refusaient de continuer le service y d'après 
l'impossibilité de payer leurs employés. Le peu 
de commissaires des guerres qui étaient à l'armée y 
s'indignaient du traitement fait à leurs chefe l'es- 
pectables y l'un par sa probité y et tous deux par 
leurs talens ^ et ne voulaient pas servir sous Bon<* 
sin. Les entrepreneurs belges cessaient leurs livrai- 
sens > et l'année manqua exactement de tout. Le 
général ne cacha pas k ce nouvel administrateur 
soji indignation ; il lui communiqua les lettres qu'il 
écrivait contre lui ; il lui reprocha son atroce ca- 
lenmie contre Malus y et son audace de venir pren- 
dre sa place malgré son incapacité. Malgré toute 
son impudence y Ronsin fut effi*ayé. Il vit que l'ar^ 
mée manquait de tout; qu'il n'avait aucun moyen 
pour la tirer d'embarras ; il craignît d^être la vic- 
time de la fureur des soldats y et y blâmant lui-* 
même hautement la conduite du ministre y il sup- 
plia le général de venir à son secours. 

Quelque irrité qu'il fut, il ne voulait pas sacri- 
fier l'intérêt de sa patne ni le salut de son aMiée 
à sa vengeance. Les ennemis et les émigrés sur- 
tout trîomj^ient de ces querelles intestines , 
dont ils savaient tous les détails. Le maréchal de 
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Castries mandait dk)rs une grande Tenté dans une 
lettre qu'il écrivit de Spa; il disait : Bieniét Dumou-- 
riez aura le mêrme sort que La Fc^eite^ et ce qm 
est frappant par rapprochement, on lisait alors 
4ans les feuilles de Marat : Dumouriez désertera 
^cotnme La Fayette. 

Mû par ce grand intérêt , le général se servit 
de toute sa considération , employa les prières au^ 
près deë régisseurs , des commissaires des guerres 
et des entrepreneurs belges. Il obtint que chacim 
reprendrait son service y et que les marchés conti- 
nueraient à être exécutés , jusqu'à ce que le comité 
des achats eut envoyé ses préposés, et se fut mis 
en état de faire subsister l'armée. Ronsin se chargea 
de tout^ et le service fut rétabli. 

Il y avait ou stupidité ou trahison dans la con*- 
duite de Pache^ Les conditions du comité des achats 
étaient de commencer le service des armées le 
1 ^^^ janvier . Aucun de leurs préposés ne s'était encore 
présenté y et, dès le 1 5 novembre, ce ministre faisait 
cesser le service de tous les régisseurs , avait saisi 
leurs caisses , avait cassé les marchés des entrepre- 
neurs belges , avait fait arrêter et décréter les deux 
commissaires-ordonnateurs. Ainsi il se trouvait un 
intervalle de six semaines entre la cessation du 
service actuel et le commencement du nouveau ré- 
gisse , pendant lequel il fallait nécessairanent que 
l'armée manquât de tout. Cette combinaison ne 
pouvait pas avoir échappé à Cambon et à Pache^ 
Ils espéraient sans doute que la disette absolue for- 

i4* 
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-cerait legéaéral à traiter la Belgique comme Cus- 
tine traitait les pays allemands ; que cette conduite 
irriterait les Belges y les porterait à quelque vio- 
lence y qui mettrait la Convention dans le cas de 
les traiter comme ennemis^ de les réunir comme 
pays conquis , et d'y exercer le système de spolia- 
tion' ^ qu'on y a introduit depuis sous une autre 
forme tout aussi atroce. 

« 

Bien loin de s'occuper à faire des magasins pour 
la subsistance des trois armées ^ le comité des acbisits 
travaillait à cette époque à extraire les grains de la 
Belgique 9 pour les transporter en France. Il avait 
cependant quatre-vingt mille hommes à nourrir 
dans les Pays-Bas. On savait que les Hollandais ne 
voulaient rien fournir aux Français • réservant 
toutes leurs denrées pour les Impériaux et les Prus- 
siens. Mais on voulait faire venir les grains de la 
Belgique en France, et de France les faire re- 
passeiç en farines dans la Belgique j ce qui doublait 
la dépense et le profit du comité et des croupiers. 

Pacbe écrivit une lettre trèsr-flatteuse au général; 
il lui mandait que ce comité, ayant acheté trois cent 
mille sacs^ de grains dans la Flandre autrichienne , 
avait voulu les embarquer à Ostende pour les faire 
transporter à Nantes ; que les administrateurs d'Os- 
tende avaient mis embargo sur ce convoi , et ne 
voulaient pas le laisser partir; il le priait d'em- 
ployer le grand crédit, dont il jouissait à si juste 
titre auprès des Belges > pour /aire lever cet em-^ 
]>argp. 
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Précisément quelques jours avant 9, la' Conven-^ 
tion^ sollicitée par Cainbon et Pache , avait rendu 
un décret pour défendre aux généraux de se mêlei* 
d'aucun€ affaire d'administration. Le général ré- 
pondit axx ministre que ce qu'il lui demandait était 
contraire au décret^ et que quan<4 même il pour^ 
rait s faire cette démarche , H s'en garderait bien; 
pendant que l'armée manquait de tout; qu'on était 
fort heureux d'avoir en Flandre à sa disposition 
cette quantité de grains y qm ne suffisait même pas 
pour la subsistance ^ jusqu'à la prochaine récolte >. 
d'un^ a^rmée qui devait être portée au printemps à 
cent cinquante mille hommes.. 

Le gértéral apprit à Tirlemont que la trésorerie 
nationale avait refusé de payer les trois cent mille 
livres qu'il avait été forcé d'emprunter à un ban- 
quier de Bruxelles \)Our la solde des troupes. H 
porta ses plaintes avec énergie à la Convention 
contre cet acte de mauvaise foi> et le banquier fut 
payé . C'est par tous ces dégoûts qu'on cherchait 
à décréditer le général ^ à le perdre, en le jetant 
dans quelque démarche de désespoir qui pût, 
en lui donnant des torts y effacer l'éclat de ses 
succès. 

Après avoir été retenu quatre jours par ces 
affreux obstacles , il partit le 26 de Tirlemont , et 
campa a Saiut-Tron. Les Impériaux n'abandon- 
naient le terrain que pied à pied, et faisaient une 
fort belle retraite. Le ^27 il les trouva devant Liège, 
d^ns la position de-Raucoux et de Varo^ix.' Us 
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avaient quelques gros caoons dans des redoutes fbit 
bi^i faites ^ près de ce dernier yillage. Le général 
Staray coouaaodait celte arrière-garde. Le corps 
de l'armée était de Vautre côté de la Meuse sur les 
kauteurs de la C3iartreuse. Le combat dura toute 
la journée eûtre^'aTant-garde française et l'arrière- 
garde ennemie. Ces deux corps étaient de sept à 
huit mille hoiSHQdes chacun. 

Le général , qui avait son armée derrière lui ^ 
aurait pu faire un plus grand effort , maiis il vou- 
lait éviter de sacrifier du monde mal à propos à 
la fin d'une campagne. Il avait envoyé ses flan* 
queurs de gauche à Hertall, ceux de drpitaà Fle^ 
mal ^ pour cerner cette arrière-garde , et la forcer 
de rentrer daiis Liège 9 dont les habitans tout seuls 
suffisaient pour lui faire un mauvais parti. Il vou-« 
lait attendre cet instant pour tomber sur elle avec 
impétuosité. Il passa toute cette journée à les 
ramener sur un point central. Le retard des deux 
corps de flanqueurs laissa la journée indécise > et 
d'après le jugement dugénéral Dumourie:»^ l'honneur 
en resta tout entier au général Staray y qui y reçut 
une forte blessure. Le soir les Impériaux repassè- 
rent la rivière. 

Le général campa ennléçà sur les hauteurs qui 
dominent Liège , pour éviter la licence de ses 
troupes 9 que leur disette et leur nudité avaient 
rendues très-indisciplinées et très-pillardes-, et il 
n'entra dans Lîége quç le 28 au matin. Les Impé- 
riaux se retirèrent à Hervé , et Dumoune^ , pour 
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inquiéter leur gauche ^ renforça d'une brigade d^in- 
fanterie et d'un régiment de chasseurs le corps des 
flaiiqueurs de droite du colonel Frécheville , qu'il 
envoya à Spa, Stablo et Malmédy. Il plaça le gé- 
néral Stengel en avant de Liège sur la hauteur de 
Roberthiont. lie général Miaczinski , étant arrivé 
de Sedan peu de jours avant y eut le corps des flan- 
queuFS de gauche , qu'il fallut ôter au général Eus- 
lace , et fut porté à Dalem. 

En partant de Louvain, il avait envoyé le géné- 
ral Miranda prendre le conimandement de Tarmée 
du Nord 9 à la place de La Bourdonnaye^ qui con- 
duisait si pitoyablement le siège delà citadelle d'An- 
vers qu'il ne l'aurait pas prise d'un mois, Miranda 
changea toutes les attaques y et la place se rendit 
le 26. En conséquence des instructions qu'il avait 
reçues , il se porta aussitôt à Ruremonde. Le 2 dé- 
cembre le château de Namur se rendit au général 
'Valence. Ainsi ^ justement un moiç après l'ouver-^ 
ture de la campagne ^ le général Dumouriez se 
trouva entièrement maître des Pays-Bas et du pays 
de Liège , excepté le duché de Luxembourg et la 
petite ville d'Hervé. 
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CHAPITRE X. 

Embarras politiques. — Miranda à Rureiponde. 

Le peuple liégeois adopta avec fureur tous les 
excès de la révolution française. Le maire Fabry 
qui avait soutenu la première révolution liégeoise, 
et qui en avait été le martyr , perdit tout son crédit 
dès qu'il parla de se donner une constitution rai- 
sonnable ( I ) . Un club se forma dans la ville y il était 
très-ardent et très-effréné ; les missionnaires que 
les jacobins envoyèrent de Paris, en formèrent un 
second qui blâma toutes les opérations du premier, 
le traita d'aristocrate, et les querelles furent si vives 
qu'il pensa y avoir guerre civile. Les troupes fran- 
çaises prenaient parti pour l'un ou pour l'autre, se- 
lon leurs affections particulières. Le général se por- 
ta médiateur entre les deux partis , et ne put par- 
venir à les accorder. Ceux d'outre-Meuse étaient , 



(i) M. Fabry avait ëtë boUrgmestre-régent de Liège, lors de 
la révolution de cette ville , en 1789. Après la réunion du pays de 
Liège à la France , il devint , en 1798^ député au Conseil des cinq- 
cents ; il se conduisit avec beaucoup, de modération. La révolution 
du 18 brumaire trouva en lui un apologiste; il passa au Corps 
législatif, et fut nommé presque aussitôt président du tribunal 
criminel et membre de la Légion d'bonneur. M. Fabry était, eu 
i8i4 , conseiller à la Cour impériale de Liège. 

{Note des nout^. édii.) 
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comme on dit en France^ parfaitement à la hauteurs 
de la révolution y ils ne voulaient que l'égalité abso- 
lue et le pillage. 

Ceux de la ville voulaient se donner une consti- 
tution; mais à force de subtilités métaphysiques^ 
ils ne savaient ce qu'ils voulaient. On tacha de les 
engager à former une Convention nationale. Le pays 
fut assez ingénieusement divisé en districts. Des 
commissaires pris des deux clubs furent envoyés dans 
tous ces districts. Le maire Fabry et ladministration 
provisoire furent conservés par intérim^^ et au bout 
d'un mois , quand le général partit pour Paris, les 
choses n'étaient pas plus atancées y et lés esprits 
avaient été de nouveau dérangés par les jacobins et 
les commissaires de l'Assemblée. 

L'intention secrète à Paris n'était . point que le 
peuple liégeois , et encore moins celui de la Belgi- 
que , se réunît en corps de nation , pour se donner 
une constitution et des lois; on craignait qu'une fois 
assemblés y ces deux peuples ne connussent leur 
force, et ne fondassent une république indépen*- 
dante^ 

C'était cependant bien là le véritable intérêt de la 
France y qui par une conduite sage se serait dojtiné 
un bon allié, et ne se serait pas chargée du carac- 
tère odieux de conquérante et de spoliatrice. Mais 
le désir d'envahir Torde la Belgique, et de mettre 
la main sur les biens d'un clergé riche y donnait une 
autre politique 9x1%. meneurs de la Convention. Ils 
voulaient, en comblant le désordre dans ce màj- • 
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heureux pays^ le forcer à se jeter dans les bras de 
fak France ^ ou à conmiettre quelques excès qui la 
missent dans le cas de le traiter comme ennemi. 

Le pays de Liège était pauvre et rainé ; le peu- 
ple est fier j prompt , belliqueux y impatient du 
joug j et très-facile a se porter aux excès. La politi- 
se des jacobins de Paris y en déterminant ce peu- 
ple à se jeter dans l'anarchie y était de presser la Bel- 
^qiie entre deux étaux , et de la forcer à prendre le 
Htéme parti* Les Liégeois, divisés entre eux, crureot 
s'accorder par leur réunion à la France ; ils n'ont 
fait que mettre le omible à leurs maux précédens, 
jet se privet de tous les moyens de défendre leiK 
liberté. 

Ce qui détermina les plus modérés à joindre leurs 
vœux à ceux des sims-culottes d'outre^Meuse en fa- 
veur de cette réunion, c'est que, se trouvant un trop 
petit payis pour former un Etat particulier , se mé- 
fiant de la disposition des Belges qui ne voudraient 
pas sacrifier leur religion et leur clei^é , se voyant 
en avant de tout , sans places fortes , leur pays aisé 
à envahir , ils crurent que devenant Français , la 
république défendrait leur liberté . 

C'était un faux raisonnement , car leur réunioa 
à la IÇnnce ne changeait point la nature et ne dimi- 
nuait point la grandeur de leur danger ; leur fai- 
blesse topografphique était toujours la même , ils 
arraieut toujours, entre eux et la France, la Belgique 
dont ils se méfiaient ; ils devaient toujours crain- 
dre d'être abandonnés ou faiblement soutenuS , si. 
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comme toutes les apparences le pronostiquaieni ^ 
Farméé française était obligée de reculer»' Leur 
réunion à la France rendait leur réconciliation plus 
difficile avec leur prince ^ s'ils étaient abandonnés; 
elle livrait leur pays à l'anarchie qui désolait la 
France , elle les empêchait d'acquéiir une force et 
une considération nationales y qui , même dans les 
plus grands malheurs^ peuvent être utiles aux peu- 
ples y comme aux particuliers. 

Les commissaires t)anton et Lacroix travaiHai^it 
ardemment à la réunion y en augmeiitant le désor*- 
dre et l'anarchie. Ils poussaient le peuple d'outre 
Meuse à tous les excè^. On a entendu ces commis-^ 
saîres leur faire un reproche de ce qu'ils n'avaient 
pas coupé des têtes , et de ce <jue leur révolution 
était trop douce. 

Il se commit beaucoup de violences , de ven- 
geances particulières et quelques assassinats ; mais 
les commissaires français ne parvinrent pas a faire 
couper des têtes. La réunion du pays de Liège fut 
décidée presque unanimement , et acceptée par la 
Convention, qui par cette démarche imprudente 
découvrait aux yeux de l'Europe une ambition qui 
devait armer toutes les puissances contre elle , et 
se donnait la charge d'tm peuple ruiné , et celle de 
défendre un pays éloigné et tout ouvert , ou de se 
déshonorer en Fabandonnant après son adoption. 

Quant au peuple Liégeois, il n'avait le choix 
^'entre deux partis , ou de se former en corps de 
dation y lever des troupes et s'allier avec les Fran-^ 



çais et les Belges , que son exemple aurait certai-^ 
nement déterminés (ce premier parti était dan- 
gereux ; mais la scission entre ce peuple et sou 
évéque était accompagnée de circonstances qui 
n'admettaient aucun ménagement ) ; ou de tempo-^ 
riser et rester passifs y en attendant les événemeos ; 
mais le caractère ardent de ce peupliQ ne pouvait 
pas ramener à cette prudence stoïque. 

Le général Dumouriez avait beaucoup de motifs 
pour travailler à engager les Liégeois à s'ériger en 
peuple libre, i *• Il avait besoin d'une représentation 
nationale liégeoise^ comme on le verra^ pour l'exécu^ 
tion de ses plans militaires. 2"*. Ce peuple guerrier 
pouvait lui fournir enquinze jours de temps dix mille 
hommes de très-bonne infanterie , outre une milice 
nationale de plus de vingt mille hommes. 3*. Son 
exeqaple eût été suivi par la Belgique ^ et eût mis 
à sa disposition toutes les forces militaires et toutes 
les ressources pécuniaires et de subsistance de cette 
riche contrée. 4"** .^^^ deux républiques eussent 
opposé une barrière à l'anarchie française^ et eussent 
surtout présenté un appui au parti monarchique 
constitutionnel^ qui ^ bien que caché et opprimé^ 
était encore très-considérable en France. 

5*". Ce plan déjouait les projets des ennemis du 
général y lui procurait les moyens de compléter ses 
succès en faisant passer le Rhin aux Impériaux y le 
rendait indépendant y pour la subsistance de son 
antiée y du ministre Pache et du comité des achats^ 
achevait de lui assurer la confiance de sçs troupes ,, 
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le mettait dans le cas de pouvoir sauverleroi^ anéantir 
les jacobins y rendre à la représentation natio- 
nale sa liberté et sa dignité^ en lui faisant quitter 
le nom de Conwntion pour reprendre celui ^As^ 
semblée y et fondant son autorité sur le rétablisse- 
ment de la constitution. 

Malheureusement il n'avait personne à Paris pour 
l'aider auprès de la Convention. Aucun des géné- 
raux ne pouvait être dans sa confidence ; il s'était 
même fait une délicatesse peut-être trop scrupu- 
leuse y de ne pas sonder leurs sentimenSt Cela n'a 
servi à rien ; ils n'en ont pas été moins perdus ^ 
même ceux qui l'ont trahi , puisque la mémoire de 
Dampïerre a été flétrie , puisque Lamarlière et plu- 
sieurs autres ont péri sûr l'échafaud ( i ) ; puisque 
Custiae, Biron, Houchard, avec lesquels il n'a ja- 
mais correspondu , ont été sacrifiés à l'empire de 

la populace* 

A cette époque les jacobins ne cachaient pluîs 
leurs odieux projets contre lui (2). On demandait 



(1) Le prétexte de la condamnation du général Lamarlière fut sa> 
prétendue complicité avec Dumouriez et Custine accusés de tra- 
hison envers la république. Le général La Valette , créature de 
Robespierre , dit la Biographie de Bruxelles', fut le dénonciateur 
du brave Lamarlière^ l'un des chefs lés plus distingués de nos 
armées républicaines. H périt le a5 novembre 1793. ' 

iNote des nouv, édif.) 

(3)11 paraîf que vers cette époque le général Dumouriez essaya 
àe faire comprendre au parti jacobin lé danger des dissension» inf- 
tèstlnes , et le besoin de calmer des haines qui favorisaient les etf- 
Qemis de la cliose publique. Il écrivit , dans ce but , à Tan des^plus 
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publiquement sa tête. Marat l'accusait d'avoir sacm 
ûé dix Bfiille Parisiens pour vaincre à Jeimnapes , 
d'avoir ensuite vendu au duc de Tescheh la per-< 
missiou de se retirer. Il allait jusqu'à stipuler les ar- 
ticles du traité entre le duc de Tescheti et Dumou-* 



tixagërës de ce parti , au trop célèbre Anacharsîs Qootz ) et comme ^ 
ce personnage s'intitulait V Orateur def WM-^udoiies , aussi-bkn 
que V Orateur du genre humain , Oumouriez , soit pour flatter sa 
manie , soit , ce qui serait bien plus dans son caractère , pour la 
tourner en ridicule , s'intitula , à son exemple , général (les sans- 
fiulottea. Nous citerons cette lettre très-curieuse qbî , bien qn'em- 
preinte de l'esprit du tempà , fut éviâemment écrite dans des ïh* 
tentions conciliatrices. 

Au qoartier-géne'ral de Liëge, le i3 décembre 1799 » 
Tao I«' de U république française. 

Le Général des sans-culotteu à FOraîeUr des sans^ulottes, 

ik Les armes des républicains français ont triompbé des ennemis 
du debors. Puissions-nous n*en plus avoir au-dedans ! Hâions-nous 
d'étouffer les germes des dissensions intestines ; ne ^tournons poist 
sur ks.pfsrsonnes l'attention publique qui ne doit se porter que sur 
les cboses $ faisons céder tous les intérêts particuliers , tous les res- 
sentimens de Tamour-propre , à Tintérét général , à l'amour de la 
patrie. ArrÎTons à la république untyers^e , ^n démontrant aux 
peu^s le bonheur et la prospérité de la république française , 
ifruits de la sagesse d'un gouvernement bien organisé , oii tous 
les pouvoirs distincts agiront sans frottement et saus confusion. 
Toi y cependant , Orateur du genre humain , poursuis ta généreuse 
carrière ; tonne contre les préjugés et le fanatisme s éclaire les 
faibles mortels , rends-les sensibles et vertueux; que la fraternité, 
la seule , la vraie religion , devienne le charme de notre existence 
«t le lien de tous les cœurs. Adieu , voilà la douce phflosopbie de la 
nature. Pourquoi faut-il que les canons et les baïonnettes soient les 
moyens de l'établir et de la propager?» [Moniteur du ao décent' 
ère 1793, ) ( JVo/e des nouv^ édit. ) 
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riez é On revenait sur la retrait6 des Prussiens delà 
Champagne. ^ on la mettait sur le compte de la 
trahison. 

On laccusait aussi de vols. Ses aides^e-^camp y 
(lisait Marat , regorgeaient d'or et d'aigent; ils allu-* 
Diaieht leurs pipes avec des assignats de cinquante 
francs. Plus ces calomnies étaient grossières y plus 
elles faisaient d'effet sur le peuple. Les soldats lis- 
saient toutes ces feuilles ave^ mépris y plaignaient 
leur général ; mais la dissipation y là débauche d'une 
ville au^si licencieuse que Liège y le relàdhement de 
la discipline , qui provenait de leur extrême misèfe , 
tendaient leur sensibilité L^ère et Irivole. 

Au milieu de ces affreux obstacles y le géiféral 
était encore retenu par des embarras politiques y 
tjul seuls auraient suffi pour l'empêcher d'avancer. 
On n'avait point la guerre avec l'Empire. En avant 
de lui était la ville impériale d' Aix-la-dhapelle ; au^ 
delà l'ardievêché de Coloré. De ce côté la diffi-^ 
culte n'était pas insurmontable. 

Mais y en avant de sa gauche , était le pays de Ju^ 
liers y il ne pouvait pas poursuivre les Autrichiens 
sans le traverser. Il ne pouvait pas établir ses quar- 
tiers d'hiver avec sûreté y sans mettre garnison dans 
JuUers. Cependant la position de Custine dans 
Ma jence exigeait qu'on ménageât très-délicatement 
la neutralité de l'électeur palatin. Si on le mécon-- 
tentait en occupant une de ses places^fortes, ilpou-' 
vait donner aux Impériaux le passage de Manheim, 
et Custine pouvait avoir sa retraite coupée . On n'au^ 
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rait pas manqué à Earis de rejeter sur Dumouriei; 
les disgrâces qui seraient arrivées à Custine. 

Il était encore bien plus embarrassé avec les Hol- 
landais. Maëstricht est de ce côté la elef des Pays- 
Bas. Cette impartante et forte place rend celui qui 
l'occupe maître de la Meuse. La neutralité existait 
entre la Frânce.et les Provinces-Unies. Mais le gou- 
vernement hollandais ne se donnait pas même la 
peinie de dissimuler sa prédilection pour les Impé- 
riaux et les Prussiens ^ et son aversion pour la réyo- 
lution française. En cela le stathouder suivait ar- 
demmënt l'impulsion de son intérêt personnel. Plus 
dé deux mille émigrés étaient réfugiés dans Maës- 
tricht; on y recrutait publiquement pour eux, ainsi 
que dans toute la Hollande. On venait de publier 
une défense , sous peine de mort , de livrer aucune 
subsistance pour l'armée française , pendant qu'on 
rassemblait , de l'aveu dii gouvernement, d'im- 
menses magasins sui* le Bas-Rhin pour l'empereur 
et le roi de Prusse. • 

Le général voulut avoir une décision du ministre 
des afiàires étrangères , et des ordres clairs dupou- 
V voir exécutif pour sa conduite. Dans plusieurs dé- 

pèches qu'il écrivit sur cette matière au ministre Le- 
brun , il lui demanda une décision précise sur Ju- 
liers et Maëstricht. Quant à la première de ces deux 
places , il lui manda qu'il pourrait absolument s'en 
passer , quoiqu^il dût établir ses quartiers . d'hiver 
dans le duché de Juliers le long de4aRoër,si, comme 
il le pré voyait, on ne lui donnait pas les moyens 
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de s'avancer jusqu'au Rhin ; qu'il tâcherait d'airan- 
ger le sëjour des troupes de manière h ne pas don- 
ner occasion de rompre la neutralité , en faisant 
veiller à la bonne conduite de seâ soldats > et en 
payant toutes les fournitures , de gré à gré , et ar- 
gent comptant. 

Quant à Maëstricht, il lui manda qu'il lui était 
absolument impossible d'avancer , ou même de dé- 
fendre la Meuse , sans être maître de cette place . 
Il proposa deux moyens de s'en emparer : l'un de 
faire revivre le droit du prince de Liège sur le 
quartier de Wyck, qui est la partie de la rive droite 
de la Meuse ^ de mettre en avant un petit corps 
liégeois , et de s'y porter comme auxiliaire J c'est 
pour cela qu'il avait désiré que les Liégeois se for- 
massent en corps de nation^ il les avait inutilement 
flattés de cette conquête. 

Le second moyen était de déclarer au gouver- 
neur de Maëstricht que, pour s'assurer de la neutra- 
lité , violéef jusqu'à présent dans tant de circonstan- 
ces, il avait besoin militairement d^être maître du 
cours de la rivière , au moins jusqu'à Ruremonde ; 
qu'il se croyait obligé et en droit, en lui citant 
des exemples pareils , de mettre garnison au moins 
dans le faubourg de Wyck , promettant de retirer 
cette garnison à la paix. Il détailla à Lebrun sept 
griefs très-forts , bons à insérer dans cette décla- 
ration. 

Miranda s'était porté à Ruremonde dans^ les pre- 

^ TOME III» , i5 
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miers jours de décembre , et avait envoyé le géné- 
ral Lamarlière^ commandant de son avant-garde, 
lever des contributions dans le pays de Clèves. Ce 
général d'avant-garde avait rempli très-légèrement 
sa mission. Les Prussiens n'avaient alors que très- 
peu de troupes dans Vesel et dans Clèves ; leurs 
petits détachemens, ou s'étaient repliés, ou avaient 
été battus. Lamarlière aurait pu se fortifier sur les 
hauteurs de Suchtelen , au lieu de se replier,* comme 
il le fît trop promptement, sur Ruremonde. Dans 
cette position dominante, il aurait attendu la ren- 
trée des contributions , et aurait retiré de ce pays 
sept ou huit millions; il n'en rapportait pas le 
quart. 

Le général Dumouriez , pénétré de la néces- 
sité de prendre Maëstricht , ne voulant pas qu'il y 
eût le moindre retard entre l'ordre qu'il attendait 
de Paris et son investissement , ordonna à Miranda 
d'envoyer au plutôt son artillerie de si^e à Toa- 
gres , d'étendre ses quartiers le long de la rive gau- 
che de la Meuse, de Ruremonde jusqu'à Tongres , 
et d'établir son quartier-général dans cette der-. 
nière ville. Il lui annonça qu'il attendait de jour 
en jour l'ordre de prendre cette place; qu'il le char- 
gerait de la conduite de ce siège ; qu'il arrangeât 
donc d'avance la marche de ses troupes, pour en 
faire sur-le-champ l'investissement dès qu'il en re- 
cevrait l'ordre . Maëstricht avait une garnison faible 
et incomplète. L'artillerie, les munitions, les vi- 
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yres étaient eu mauvais état. Il u jr avait pas une 
palissade y et elle n'eût pas tenu huit jours. 

Pour assurer encore mieux son opération , il or- 
donna au général Valence de laisser à Namur le 
corps, d'armée d'Harville , qui sùjQlsait pour garder 
la Meuse depuis Givet jusqu'à Huy ; d'envoyer sou 
avant-garde de sept mille hommes à Stablo ^ Spa y 
]\^almédj et Limbourg^ et de venir, avec les neuf 
mille hommes qui lui resteraient , se placer à sa 
droite entre Huy et Flamael. Il réunît ainsi près 
de soixante mille hommes , dont moitié défait ser- 
vir à faire le siège de Maëstricht, pendant que lui- 
même miarcherait avec l'aUtre moitié pour déposter 
les Impérlaui^ d'Aix-la-Chapelle , et lés chasser de 
l'autre côté du Rhin. 

Les Hollandais n'étaient nullement préparés à 
la guerre. Leur gouvernement pris au dépourvu , 
et se méfiant du parti des patriotes , aurait cherché 
à gagner du temps : d'un autre côté , ce parti , en- 
hardi par la prise de Maëstricht , aurait repris cou- 
rage; il se serait naturellement formé une coali- 
tion entre les ^patriotes Hollandais , les Français , 
Liégeois et Belges , dont le général voulait profi- 
ter pour envelopper cette partie de la France d'une 
ceinture de.peuplés libres. 

Les avantages de cette agression, à cette épo- 
que, étaient incalculables. Ses motifs étaient très- 
légitimes , et réellement ce n'était qu'en, occupant 
Maëstricht et Venlo^ qu'on pouvait s'assurer la con- 
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servation des Pays-Bas. Lebimn fit d'abord des rë-* 
penses entortillées:; nu^s forcé par les detn^ndes 
réitérées et précises du général ^ il lui ordoQnH de 
garder scrupuleusement la neutralité* Il fallut 
obéir. Elle fut gardée avec le plus grand soin > ce 
ifcà a achevé de ruiaer les affaires des Français. 



* • 
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CHAPITRE XI. 



Prise d'Aix-la-Gliapelk. — Quartiers d'hiver. 



L'armée restait toujours campée derrière Liège. 
La saison était très-rude. Les soldat» n'ayaîent ni 
paille ni bois. Ild brûlaient les arbres fruitiers^ et 
les ^rtes et les fenêtres des maisons ^'ils démo- 
lissaient. Des bataillons entiers étaient nu-pieds*. 
Il arrivait peu de capotes , les soldats manquaient 
d'habits. Tout le cours de la Meuse est un pays de 
corroy erie, on aurait pu faire faire des souliers pouf 
quatre Uatcs ou quatre livres dix sousv On faisait 
acheter tous les cuirs à Liège et ailleurs , onles en- 
voyait à Paris, d'où arrivaient en petite quantité 
des souliers qui coûtaient de neuf à dix livres. Il en 
était de même pour les bottes, les bas de laine > les 
amies , l'habillement, qu'on aurait pu se procurer, 
à très-bon compte. Il ne venait point d'argent. 

Le général fut obligé d'emprunter ^erit quatorze 
mille livres aux sept collégiales de Liège. C'était 
une bien faible ressource. On se servait toujours dea 
entrepreneurs belges; mais malgré les ordres réité- 
rés 'du général et des commissaires de la Conven- 
tion , Ronsin ne faisait venir de subsistances qu'au 
jour le jour , et ne voulait pas faire de magasins j; 
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il voirait gAgner du temps pour arriver au premier 
janvier > époque où le comité des achats devait 
commencer sa fourniture. Il remplissait par-la un 
autre but , c'était d'empêcher le général d'agir en 
avant. Cependant les troupes souflFraient beaucoup- 
Dès régimens entiers étaient infectés de la gale. 
Les hôpitaux se remplissaient, on n'avait pu les éta- 
blir qu'en excitant la charité des Liégeois., qui don- 
naient leurs couches et leurs draps pour le service 
des malades. 

La force des bataillons diminuait considérable- 
ment. Le$ soldats désertaient par bandes , pour re- 
touftier en France , ou aller s'amuser dans les gran- 
des villes -de la Belgique. C'étaient surtout les gar- 
des nationales et les officiers qui abandonnaient leurs 
drapeaux. L'artillerie et la cavalerie souffraient en- 
core davantage. Le fQurrage manquait absolument. 
Les généraux pouvaient à peine en avoir pour leurs 
chevaux. Ronsin envoyait des réquisitions avec des 
hommes armés dans tous les villages. D'abord les 
paysans, dans l'espoir d'être payés, avaient fourni. 
Dès-lors Ronsin avait fait cesser le service par les 
entrepreneurs. Ensuite les paysans refusant, il en- 
voyait des détachemens dans les villages. Ces cava- 
liers, sous prétexte de la recherche du fourrage, 
pillaient et commettaient des eicès. Les paysans, 
poussés au désespoir, massacraient les soldats quand 
ils n'étaient pas en grand nombre. Enfin, dans les 
mois de décembre et janvier , iî est mort six mille 
chevaux d'artillerJe , faute de fourrages. Les corn- 
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missalres de la G)iiv€ntion voyaient tout , et ne re- 
médiaient à rien. 

On se plaignait à Paris de ce que le général s'ar- 
rêtait à Liège y et ne poussait pas jusqu'à Cologne. 
Il n'a jamais eu ni pain ni fourrage pour deux jours^ 
et il n'aurait pu marcher tout au plus qu'en arrière. 
S'il se fût porté en avant ^ il eût trouvé le pays 
mangé par l'ennemi et mauvais par lui-même. D'ail- 
leurs , comme on avait manqué l'exécution du plan 
général^ comme^par la faute de Kellermann^ on avait 
laissé l'eïmemi s'établir entre les armées du Nord et 
celle d'Alsace , il n'était ni prudent ni possible de 
prendre les quartiers d'hiver projetés dans ce plan. 
Quand même le général aurait pu se porter jusqu'au 
Rhin 9 il aurait toujours été forcé de venir hiverner 
derrière la Meuse , sans quoi son flanc droit eût 
été trop prolongé , et il eût pu être attaqué par ses 
derrières. 

Les quartiers d'hiver de la Meuse étaient déjà 
d'eux-mêmes très-mauvais , d'alitant plus que la ville 
de Liège n'étant pas susceptible de défense, il fallait 
s'étendre trop en avant , pour établir une tête de 
quartiers dans cette partie. 

Cependant il ne voulut pas laisset les enneniis si 
près de lui . Ils étaient établis par échelons à Aix-la- 
Chapelle, à Hervé , à Henry-Chapelle. Le 7 dé- 
cembre le général exécuta le projet qu'il avait fait 
de les déposter. Il fit tourner leur gauche par le co- 
lonel Frécheville, qui partit de Vouziérs. Le colonel 
dç Hack lesî attaqua sur le même flanc par le grand 
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et le petit Richeu^ pendant que le général Stengel 
les poussait de front. Il y eut un combat très-vif et 
très-bonorable pour le colonel d« Hack et les trois 
bataillons de grenadiers qu'il commandait. 

Les Impériaux^ après avoir soutenu avec vigueur, 
et avoir perdu trois cents hommes , se retirèrent 
sur Aix-la-Chapelle , et nos troupes y entrèrent 
le 8. Le général Clairfayt se retira derrière l'Herfte 
dans une fort bonne position. Il n'y avait plus 
qu'une dixaine de lieues à faire pour le forcer , mais 
le pain et le fourrage manquaient absolument , et 
on eut bien de la peine à subsister ^^ même en sé- 
parant les troupes et leur donnant trop d'étendue. 

On plaça dans Aix-la-Chapelle le général Dam- 
pierre avec douze bataillons y qui ne formaient pas 
trois mille cinq cents hommes. Le général Sten- 
gel occupa les bords de la Boër jusqu'à Aldenhovçn; 
le général M iaczinski avec les flanqueurs dé gauche 
jusqu'à la petite rivière de Foron et le pays 4© Da- 
lem. Le colonel Frécheville avec les flanqueurs de 
droite occupa Eupen et Cornelis-Munster. L'avant- 
garde de l'armée de Valence était placée à Verviers, 
Limbourg, Stablo^ Spa etMalmédy; son armée 
était sur deux lignes depuis Huy jusqu'à Liège et 
Saint-Tron. L'armée du centre occupait Liège , 
Robermont , Hervé et les villages intermédiaires. 
L'ariàée du Nord^ ou de Miranda^ occupait depuis 
Tongres jusqu'à Ruremonde, 

Le point central de rassemblement était à Aix- 
la-Chapelle , en cas que les ennemis voulussent at- 
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taquer les quartiers , ce qu'ils ne pouvaient faire 
jusqu'au printemps , étant trop faibles , et souffrant 
presqu autant de la disette que le^ Français. La 
Roër peut très-bien se défendre en hiver, et , à Të- 
poque où elle a été forcée y on ne peut s'en pren- 
dre quà la négligence des généraux, qui auraient 
dû commencer par rassembler leurs quartiers à Aix- 
la-Chapelle , pour venir ensuite disputer le passage 
de la Roër ou à Aldenhoven , ou ailleurs, puisque 
le but des Impériaux était d'aller secourir Maëstricht , 
€t que l'objet de l'armée d'oservation était de l'em- 
pedier , ce qu'elle ne pouvait pas faire en laissant 
les troupes dispersées dans les quartiers d'hiver. 

Ce fut le 1 3 décembre que le général fit entrer 
1 armée en quartiers d'hiver; les commissaires y 
consentirent , convaincus, par le pitoyable état des 
troupes , que chaque jour que l'on différait hâtait 
leur ruine. A cette même époque le ministre Pache 
lui envoya une délibération du pouvoir exécutif , 
dont l'exécution était impossible. Custiae, aveuglé 
par ses succès trop faciles, était toujours persuadé 
qu'il était destiné à être le conquérant de J' Allema- 
gne. Il voulait attirer la guerre de son côté , pour 
jouer le principal rôle. 

Il s'était plaint avec raison de la mauvaise con- 
duite de R.ellermann j on lui avait doni^é satisfac-* 
^lon à cet égard , en ôtant à ce général le comman- 
dement de la Moselle . Beurnonville, qui l'avait 
remplacé , avait eu bien de la peine à rassemble 
son armée sur la Sarre, et à exécuter contre Trè- 
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yes un mouvement qu il. n'était plus temps d'eu- 
treprendre. Custine , très-inquiet , très-dur , très- 
mauvais confrère , accusait déjà la lenteur de Beur- 
nonville , qui ^ tout en désapprouvant le plan qu'on 
lui avait confié y l'exécutait le mieux qu'il pouvait. 

Custine se mit en tète qu'il ne fallait laisser dans 
les Pays-Bas que l'armée du Nord ou de Miranda , 
qu'il fallait réunir à la sienne celle de la Moselle ou 
de Beurnonville^ pour remarcher en Franconieavec 
avec quarante, mille hommes ; qu'il fallait faire 
remplacer celle de la Moselle par celle de Valence 
on des Ardennes , qui irait attaquer Trêves et Co- 
blentz y en passant par Andemach j pendant que le 
général Dumouriez y avec la sienne y irait assiéger 
Luxembourg. 

Il faut noter que chacune de ces armées séparé- 
ment aurait monté tout au plus de quinze à vingt 
mille hommes. Il faut noter aussi que l'aimée pros- 
sienne occupait Coblentz , Trêves et Francfort , 
Custine ayant évacué cette dernière place d'une 
manière honteuse , et que le prince deHohenlohe, 
avec au moins quinze mille hommes^ était dans le 
Luxembourg. Il faut noter enfin que le changement 
d'administration avait porté la même désorganisa- 
tion dans toutes les armées ; qu'elles étaient toutes 
sans arme$9 ^^^ habits^ sans souliers^ sans magasins. 

Dumouriez n'aurait jamais pu croire qu'un plan 
aussi absurde fût sorti de la tête de l'infortuné Cus- 
tine , si ce général ne lui en avait proposé l'exe'- 
cution dans plusieurs de ses lettres. On était déjà 
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à k mi-décembre ^ le général Dumpùrièz venait 
d être obligé de mettre son armée en quartiers dlii-^ 
ver , parce qu'elle était hors d'état d'agir. Il n'avait 
pas même pu faire dix lieues pour la porter sur le 
Rhin. Le duché de Luxembourg est un pays stérile 
et pauvre , d'où il ne pouvait pas tirer de quoi sub- 
sister. Il était impossible ^ dans cette saison y d'jr 
mener de la grosse artillerie > la plus grande partie 
de ses chevaux de trait étaient morts. Même en réu- 
nissant le corps d'Harville^ il ne se serait pas trouvé ,, 
plus de trente mille hommes > pour aller dans le 
cœur de l'hiver attaquer la plus forte place de l'Eu- 
rope , défendue par une armée , et ayant derrière 
elle l'armée prussienne à Trêves et Coblentz. Il 
n y avait aucun magasin à portée , on ne pouvait 
rien tirer de la Champagne ni des Ardennes qui 
étaient dévastées y ayant été pendant tout l'été le 
théâtre de la guerre • 

Il aurait pu exécuter la moitié de la délibération 
du conseil, c'est-à-dire détachèr4e général Valence 
avec ses seize mille hommes. Mais il ne pouvait ni 
renvoyer dans le Luxembourg où il serait mort de 
faim, ni le faire marcher sur Andemach où le prince 
deHohenlohe, qui était au moins aussi fort que lui , 
et qui pouvait encore être renforcé par les Prussiens, 
1 aurait attaqué. Il fallait donc qiï'il le renvoyât par 
le même chemin par lequel il était venu , par Givet 
et les Ardennes , pour se porter sur Sedan, où il 
^rait arrivé à la fin de janvier avec tout au plus la 
moitié de son armée. 
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Le général fit transcrire la lettre du ministre à 
mi-^marge, mit la réfutation sur une autre colonne, 
article par article , et demanda des ordres absolus 
et définitifs^ protestant qu'il lès ferait exécuter , 
mais qu'il ne s'en chargerait pas lui<>méme > ne vou- 
lant pas être responsable des funestes événemens 
qu'entraînerait l'exécution d'un plan aussi dérai- 
sonnable. Le commissaire de la Convention^ Camus, 
partit pour Paris avec le général Thouvenot^ et le 
plan fut révoqué. Le mipistre et ses conseils étaient 
bien sûrs que le général refuserait d'obéir y mais ils 
n'imaginaient pas qu'il mettrait autant de méthode 
dans son refus^ et ils espéraient pouvoir lui faire un 
crime de sa désobéissance. 

Il désobéit encore alors à un autre ordre qu'on 
ne se donna pas même la peine de lui adresser , et 
dont il empêcha l'exécution lorsqu'il en fut informé 
par les plaintes trop justes des Belges. Il avait établi 
le colonel Thouvenot à la tête de-la fonderie et de 
l'arsenal de Malines. Il était en train de fondre des 
pièces de quatre pour l'infanterie , de raccommoder 
les menues armes^ et de construire et raccommoder 
les affûts. On y avait fait passer une partie de Tar- 
tillerie de campagne de l'armée pour la remettre 
en état. Vers le milieu du mois de décembre le 
ministre envoya ordre de transférer tous les ateliers 
de Malines à Douay, de détruire de fond en comble 
l'établissement de Malines. Cet ordre infernal mit 
l'épouvante dans toute la Belgique. C'était annoncer 
qu'on ne croyait pas pouvoir se soutenir dans ce 
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pays, qu'on avait le projet de l'abandonner, et qu'on 
voulait priver les Impériaux- de cet établissement. 

Malines y malgré sa grandeur , est susceptible 
d'être mis en état de défense, à cause de ses canaux. 

11 couvre Bruxelles d'un côté , et assure la com- 
munication d'Anvers. L'établissement de Malines 
était nécessaire , au moins tant qu'il y avait une ar- 
mée française dai^ les Pays-Bas j c'était son uiiique 
arsenal. Sa translation à Douay retardait au moins, 
et rendait trè^-douteuse la réparation des armes et 
de l'artillerie * Sa destruction était une injustice 
criante , c'était une propriété nationale des Belges, 
dont on n'avait pas droit de les priver , et dont ils 
avaient besoin pour leur armement. Enfin, si la des- 
iruction de cet armement était un jour jugée néces- 
saire et convenable , il fallait au moins attendre la 
dernière extrémité pour l'exécuter. Le général dé- 
tailla toiss ces motifs, et il donna défense d'exé- 
cuter cet ordre perfide et injuste. Le minisire 
n'osa pas insister. 

C'est le 1 5 décembre que fut donné le fameux 
décret qiii prouvait aux Belges et à tous les peu- 
ples qui avaient appelé les Français, ou qui les 
avaient reçus, que Ja Convention n'envoyait les 
armées chez eux que pour les spolier et les ty-? 
ranniser. Depnê que les Français étaient entrés 
dans les Pays-Bas , bien loin d'exhorter les Belges 
à £aire un bon et prompt usage de leur liberté , 
pour se constituer en corps de nation, se donner 
des représentans , enfin se créer une constitution. 
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ils n'avaient fiât que les égarer par des émissaires, 
qui partout soulevaient la populace contre le vrai 
peuple y et cherchaient à diviser celui-Kd du clei^é 
et de la noblesse. Ce décret donnait. le droit de 
proconsuls aux commissaires de la Convention, qui 
devaient être aidés dans leurs violences et leurs 
extorsions pQir une bande d'autres commissaires, 
choisis par les jacobins. "^ • 

On disait aux Belges dans le présunbule qu'ils 
étaient libres ; on les traitait en esclaves y on ne 
leur laissait aucune administration > on les mettait 
en tutelle. Ou se chargeait du séquestre de tous 
les biens ecclésiastiques qu'on nommait biens na- 
tionaux, sans s'embarrasser s'il . conviendrait aux 
Belges de dépouiller leur clergé , et de^ déclarer 
leurs biens nationaux. Tout cela se faisait pour 
les forcer à se donner à la France , et bientôt on 
ctnploya la violence et les moyens les plus cri- 
nûnels pour arracher l'émission de ce .vœu. On a 
vu, en 1793, combien il était forcé et peu sincère. 

Le général était personnellement intér^sssé à 
ce qu'une loi aussi injuste et .impolitique fut 
abrogée. Elle détruisait sa proclamation, .elle le 
rendait l'instrument perfide dq l'esclavage,. le fléau, 
FÂttila d'un peuple dont la franchisé, la bonté 
et le courage méritaient un autre .traitement. 
Elle achevait d'enlever les ressources qu'on aurait 
pu trouver dans les Belges pour se soutenir sur 
la Meuse. Au contraire même, c'était des enne- 
mis de plus qu'elle donnait aux. Français , enne- 
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mis qui les entouraient^ et qui suffisaient seuls 
pour les chasser. 

Les comipissaires . qui étaient à Li^e soute- 
naient cette loi. Danton et Lacroix se vantaient 
d en être les auteurs. Le général protesta , déclara 
({u'il ne se chargerait pas de son exécution y écrivit 
à la Convention > et dès-lors se livrant à toute son 
indignation, pi^évoj'^ant que des hommes aussi 
injustes ne s'arrêteraient point à ce premier pas, 
il résolut de s'en aller à Paris, et de chercher 
les moyens de se djsbarrasser du fardeau dont il 
était accablé. 

On instruisait alors à Paris le procès de l'in- 
fortuné Louis XVI. Les commissaires montraient 
un acharnement qui était de mauvais présage. 
Gossuin, aussi stupide que barbare, disait à Camus 
qui partait pour Paris : Que vous êtes heureux d'cU* 
1er à Paris ! Kous pourrez voter contre le tyran ; 
je donnerais cent louis pour avoir cette satisfaction. 
Le général raisonnait sur ce procès avec le général 
Thouvenot, et ils convinrent de se servir des officiers 
d'état-TOiajor et des aides-de--camp, pour pressentir 
l'opinion des soldats et la préparer en faveur de 
Louis. Ils ne firent que se compromettre inutile- 
ment, et un adjudant, nommé Poutrel, homme plein 
d'honneur et d'esprit, pensa en être la victime. 

Les soldats restèrent indifférens , même les trou- 
pes de ligne. D'ailleurs cet affireux procès n'était 
eocore que commencé, et ne présentait pas en- 
core la conséquence tragique qu'il a eue, lorsque 
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Dumauriez est parti pour Paris à la fin de dé- 
cembre. Il passa tout ce mois^ dévoré ^e chagrin 
et d'indignation y sortant peu de sa chambre , et 
plongé dans les réflexions les plus noires. Telle 
était l'existence de l'homme qui venait de sauver 
la France en Champagne et de conquérir la Bel- 
gique. C'est alors qu'il médita ce mot de Phttarqne 
dans, la vie de Cléomènes : Puisque la chose fi est 
pas belle ^ il est temps den voir la turpitude et 
djr renoncer. 
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CHAPITRE XII. 

Réflexions sur la campagne des Pays-Bas. 

hk campagne des Pays-Bas , ccmsidéree militai- 
rement, a été très-brillante et très-rapide. Lesltn- 
périaux n'ont fait qu'une faute y c'est de s'exposer 
à perdre la bataille de Jemmapes. Voulant garder 
la position de Mous y il fallait défendre le bois de 
Sart et la position du moulin de Boussu. II est peu 
de terrains qui prêtent à une défensive aussi for- 
nûdable que cette position. Si on regalrdait la posi- 
tion de Jemmapes comme la citadelle, il fallait 
regarder le bois de Sart et le moulin de Boussu 
comme les ouvrages extérieurs. Dès qu'on avait 
laissé développer les Français dans la plaine entre 
le bois et Jemmapes, la position ne valait plus rien , 
p^rce qu'elle n'avait ni développement ni profon- 
deur, et que la rivière qui l'enveloppait par derrière 
était un danger de plus» Au contraire , en portant 
sa défense à Boussu, on avait trois positions à chi- 
caner, et les Français n'auraient pu arriver à la 
dernière qu'après avoir perdu beaucoup de monde 
aux deux premières attaques. 

. Xe projet du général Dmnouriez n'était pas du 
tout de s'y obstiner. Comme il était maitre du choix 
pour son entrée. dans les Pays-Bas^ il était toujours 
TOMC m. *6 
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sur de déposter le duc de Tescben sans l'attaquer; 
il n'avait qu'a le tourner. C'est le parti qu'il aurait 
pris , s'il avait vu le bois de Sart retranché ^ et des 
préparatifs faits dWance pour une défense opiniâ- 
tre. Il avait placé le général Bemeron d^uis trois 
jours dans le bois de Bernissart y pour menacer Ath 
et Leuze. Il aurait masqué la position de Jemmapes, 
jeu laissant le général d'Harville campé à Quié- 
vrain ; il aurait mdrdié à Atb ^ ce qui Aurait &it 
d^asser la position de Mons ^ et il eût fallu né- 
cessairement que sur son mouvement le duc de 
Teschen se hâtât de gagner Bruxelles par Braine 
et Hall y pour n'étrt pas coupé sur Hall par En- 
ghida^ ^ 

Le fait est que le duc de Teschen avait trop peu 
de troupes pour défendre les Pays-Bas ^n^ajant pas 
les habi^i^s en 9a favetir; ainsi on né peut que le 
louer de ce qu'il a £ïit. Sa retraite jusqu'à Liège a 
été fière et parfaitement conduite. I^es Impériaaic 
ont un talent particulier pour le développement et 
l'emploi des troupes légères ^ et il en a tiré tout le 
parti possible. Il e^ étonnant même qu'il ne se soit 
pas mis de luî^méme en déroute ^ et qu'il ait con- 
sei*vé ujft si bon cndte jusqu^à la fin y étant indigne- 
ment ahandontié par ses troupes qui se'H\^raient 
à uae coupable désertion. 

Le public a fort vanté la rapidité de l'invasion 
dn général Dumomiez y pendant qu'il se désolait 
46 ses retai^. 11 a perdu cinq jours après la ba- 
taille de Jemmapeâ , parce qu'il n'iivâit m vivres 
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ni fourrages y et qu'il ne pouvait pas avancer. On 
vient de lire j^us les détails affligeans qui lui ont 
fait perdre le fruit de son succès. Il en a été de 
même après l'entrée dans Bruxelles ^ après le com- 
bat de Tirlemont, après l'entrée dans Liège. Arrêté 
partout par la faute du ministre Pache^ il a tou- 
jours eu l'air d'attaquer trop vite et de poursuivfe 
trop lentement. 

Une autre contrariété trè&-fâcheuse lui est venue 
du retard que le général Valence a essuyé à son 
entrée de campagne. Ce général avait une armée 
excellente y du talent y un grand courage et beau- 
coup de bonne voloilté. S'il eût pu déboucher sur 
Charleroi dans les premiers jours de novembre , 
comnie cela était arrangé danç le premier plan y il 
eut certainement empêché la jonction du général 
Clairfayt , qui arrivaijt avec des troupes harassées 
qui avaient beaucoup souffert en Champagne , et 
qui vn'aurait pas pu forcer le passage contre les gé-' 
néraux Valence et d'Harville réunis. Si le général 
Clairfayt avait passé avant que Valence pût y mettre 
obstacle , alors pendant que La Bourdonnay e me- 
naçait Tournay , que le général Dumouriez mena- 
çait Mons , Tarmée de Valence serait devenue Vap- 
mée d'expédition, aurait macché sur Nivelle, et 
de-là sur Louvain y débordant toujours le duc de 
Teschen , et le forçant à prendre sa retraite par la 
Campine et Ruremonde, au lieu de se retirer par 
Louvain et Liège . 

Cette brai^che du plan de campagne étant man- 
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quëe par le retard forcé du général Valence, le gé- 
néral La Bourdonna^ e pouvait y suppléer s'il avait 
eu de l'activité y du talent et de la bonne volonté. 
Il avait vingt mille hommes et du canon de siège i 
il pouvait être le 3 novembre sur les hauteurs 
d*Hertain , Lamain et Marquain y et attaquer de 
vite force la ville de Toumay, pendant qu'il aurait 
chargé le général Duval d'aller avec un quart de 
son armée se poster à Audenarde y pour être maître 
de l'Escaut. Le général Latour, ne pouvant pas dé- 
fendre ces deux places à la fois y n'aurait eu d'au- 
tre parti à prendre que de se replier bien vite sur 
le duc de Teschen à Mons. Alors le général Du- 
mouriez aurait fait avancer le général La Bour- 
dônnaye, renforcé de la division de'Bemeron sur 
Ath y pour forcer les Impériaux à se replicF sur 
Bruxelles. 

Ainsi y par la droite ou par la gauche y le géné- 
ral avait également les moyens de déposter le duc 
de Teschen sans le combattre y- et il n'a pris ce der- 
nier par(i que parce qu'il n'a pas été secondé par 
les mouvemens de sa droite et de sa gauche, et 
parce qu'il a vu que l'ennemi n'avait pas tiré tout 
l'avantage qu'il pouvait de la position qu'il avait 
prise pour l'arrêter. 

Les quatre Combats, d'arrière-garde d'Ander- 
lecht, de Cumptich ou Tirlemont, de Varoux et 
d'Hervé , ont été beaucoup plus beaux de la part 
des Impériaux que de la part dès Français. A celui 
d'Anderlecht , Dumouriez, impatient des retards 



Liv. VI. — CHAP. xir. 245 

qu'il éprouvait , s'est aventuré assez mal à propos 
à là tête d'une légère avant-garde; mais comme 
les Impériaux n'ont pas pu soupçonner cette im- 
prudence > ils n'ont pas été à portée d'en .profi- 
ter. Il eut pu essuyer là un petit échec , qiais il 
n^en serait résulté qu'un désagrément personnel ^ 
qui n'aurait pas pu influer sur le reste de la cam- 
pagne. 

A Cumptich, la défense du général Staray a été 
très-savante et très-hardie. L'attaque des Français 
a été tardive et molle , par la lenteur de la marche 
des deux ailes. Mais la position des Impériaux , en- 
deçà de la grande Cette y était mauvaise. Celle de 
Gotzeohoven , entre les deux Cettes , eût été beau- 
coup meilleure. Sans doute que le général Staray 
était forcé de couvrir Tirlemont , pour donner le 
temps de l'évacuer. Il parait cependant^ par les dé- 
tails de la campagne de 1 793 y qui se trouvent dans 
le huitième livre de ces Mémoires y que les Impé- 
riaux n'ont jamais bien connu les avantages de la 
position de Cotzenhoven , qui est une des meilleu- 
res des Pays-Bas ; elle est à la vérité plus favora- 
ble contre le pays de Liège que contre le Brabant y 
à cause de la ' grande villasse de Tirlemont y qui 
gène son flanc droite et qu'on ne peut pas dé- 
fendre. 

A Varoux , le général Staray, avec très -peu de 
troupes, a déployé une grande défensive sur un 
front très-étendu , et il a resserré sa défensive peu 
à peu , sans se presser, avec beaucoup d'habileté et 
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de sang-froid. Les mouyemens des ailes des Fran- 
çais ont encoi^e été lents y ce qui a rendu l'attaque 
du front molle et circonspecte. D'ailleurs le général 
Staraj^ avait des batteries de grosses pièces y très- 
bien disposées et parfaitement servies ^ qui ont 
eu ce jour-là une grande supériorité sur Tartille- 
rie française^ qui n'a pas déployé sa vivacité or- 
dinaire. 

Ije général Dumouriez a observé à ce combat 
que le soldat français compte infiniment sur la su- 
périorité de son artillerie ; que du succès de cette 
arme dépend le plus ou moins de confiance et 
d'impétuosité des troupe^ y et que s^n courage se 
refroidit sensiblement s'il voit son artillerie rece- 
voir un échec ou se rebuter. 

A Hervé, le général Clairfayt a parfaitement 
calculé le projet du général Dumouriez , et il a re- 
tiré très-à-propos ses avant-gardes de Henri-Qia- 
pelle. Deux heures plus tard elles eussent été enle- 
vées sans qu'il eût pu les sauver. Sa* retraite derrière 
l'Herfte y sa constance à tehir cette position avec 
une poignée de troupes désorganisées et manquant 
de tout y son habileté à leur rendre de l'ensemble 
et du courage , en profitant de l'inaction forcée du 
général Dumouriez y font beaucoup d'honneur à 
ce général impérial , et ont préparé les succès de la 
campagne suivante y pendant que la conduite de la 
Convention et du ministre de la guerre assuraient 
les disgrâces de l'armée française et la perte des 
Pays-B^s. 
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. On' peut ap{)|iqner à cette campagne ee vers de 
l'Art poétique 4'Horace : 

Desiuii in piscem mulierformosa supemè\ 

Le plan de campagne ^tait très^rand ^ très-fà-^ 
cile à exécuter > et très-ntîle à la France. C'est la 
retraite déplacée de ReUermami qui la fait man-* 
quer. Le plan particulier de Finvasion des Pays- 
Bas était immanquable ; il ne demandait <}ue vingt 
jours au lieu de trente pour sa réiissite complète. 
Ce saut le ministre Pacha et le député Cambon^ 
qui 9 ne pouvant pas le faire échouer^ l'ont rendu 
inutile et dangereux : le premier en détruisant Tar- 
mée par la disette ; le second en faisant adopter un 
système odie^?c et tyraonique pour Vadministratioa 
des Pays-B^s, 

'Tout pouvait se réparer en prenant Maë^tricbt 
et Vealooj à l'époqui^ à laquelle le général Dumou- 
riez a démandé des ordres au pouvoir exécutif. 
L'infortuné Lebrun , guidé par les perfides con- 
seils de Fétourdi Brissot , a enlevé cette ressource ; 
et ensuite , pour achever de perdre tout , ils ont 
Fun et l'autre provoqué la déclaration de guerre 
contre l'Angleterre et la Hollande , au commence- 
ment de 1 795 > lorsque l'armée française était tota- 
lement désoi^anisée , et le peuple belge entière- 
ment aliéné. 

La campagne des Pays-Bas a été très-brillante 
et très-malheureuse pour le général Dumouriez. 
Celle de Champagne a été bien plus savante y plus 
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avantageuse > et a bien plus de mér^e aux yeux des 
militaires instruits. L'une et l'autip ont ^té d'une 
rapidité frappante pour l'histoire. Elles sont d'un 
genre entièrement opposé. 

La première présente une défensive exacte^ 
froide et circonspecte ^ consistant principalement 
en marches bien combinées et positions bien choi- 
sies. La seconde ofire ime offensive rapide^ consis- 
tant en grands déplojemens de moyens supérieurs, 
en une bataille > quatre combats et deiix si^es. 

Plut à Dieu que cette dernière campagne neàt 
jamais été entreprise , et surtout que le générd 
Dumouriez ne s'en fut pas dbargé ! Ses succès loi 
ont donné bien des chagrins et des regrets , puis« 
qu'ils ont développé la "scélératesse^ l'avarice et la 
barbarie des monstres qui ont perverti et désho- 
noré une nation estimable jusqu'alors. Elle revien- 
dra de ses erreurs ; mais Comment effacer ses cri- 
mes ?..... 
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On sait que le gënëral Dumouriez , presse par les circonstances , 
fut oblige d'intervertir Tordre des temps , en écrivant l'histoire de 
sa vie^ et de publier d'abord les deux derniers livres de cette his- 
toire pour répondre aux attaques multipliées dont sa conduite 
politique était devenue l'objet. ( Yoy. la préface de l'auteur, t. P**, 
p. 1.) Les six premiers livres ne parurent que plus tard y lorsque le 
général , dans une situation d'esprit plus calme , put revenir sur 
les événemens antérieurs , et ofirir sa vie entière au jugement de 
ses contemporains. 

Nous avons rétabli l'ordre chronologique dans cette nouvelle 
édition. Le lecteur a suivi Dumouriez. depuis sa naissance jusqu'à 
la fin de l'année 179a ; les deux derniers livres lai ofiriront le récit 
des circonstances qui terminèrent avant le temps la carrière poli- 
tique de cet homme célèbre. 

Le septième et le huitième livre publiés à part, en 1794, sous 
le titre de Mémoires du général Dumouriez , écrits par lui-même , 
année ty^3 , étaient précédés d'une assez longue préface. Nous 
avons cru devoir conserver ce morceau que nous donnons au 
publicy moins comme un récit historique que comme une suite de 
considérations politiques sur une des époques les plus importantes 
de la révolution et sur les causes de la détermination que prit le 
général Dumouriez de se retirer en pays étranger. 

Il nous reste à faire Une dernière observation. L'auteur, lorsqu'il 
écrivit cette dernière partie de son histoire , était à peine revenu 
de cette agitation que les secousses violentes laissent long-temps 
après elles , et cette situation d'esprit a dû imprimer un caractère 
particulier à son récit. On ne s'étonnera donc pas si , dans ces 
deux derniers livres, les hommes sont moins ménagés ,1e style est 
plus passionné , les couleurs paraissent plus rembrunies que dans 
les six premiers. Quelques redites échappées à la plume de l'his- 
torien doivent être également attribuées à l'intervalle qui a séparé 
les deux publications. 
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Le génënd Dumouriez, abandonné à lui-même , 
seul dans Fuuivers, errant de ville en ville, en 
proie à la rage du frénétique Français qui croira 
venger «a patrie et la débarrasser d'un traître , en 
tri plongeant tin poignard dans le sein, ou du scélé- 
rat entarainé par la cupidité de gagner les cent mille ' 
écus que la Convention a décrétés pour le prix 4e 
sa tète ; forcé d'exister sous un nom supposé au 
nrilieu des étrangers , parmi lesquels il entend sou- 
vent des opinions aussi fausses que peu favorables 
sur sa conduite ; déchiré par la calomnie de tous 
journaux gagés par les cours , qui flattent toujours 
le parti le plus heureux; rencontrant partout des 
émigrés àu^i déraisonnables dans leurs désirs, et 
tout aussi acharnés contre lui que les féroces jaco- 
bins ; le général Dumouriez , que les ministres et 
les cours ont comblé de complimens et de caresses 
au moment où il a quitté son armée , et que les 
ministres et les cours persécutent et calomnient 
depuis que, dans trois manifestes, il a déclaré ses 
véritables opinions, croit devoir enfin répondre à 
toutes les imputations lancées contre lui, en pu-^ 
bliantles Ménïoircs de sa vie;; 
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Les journaux en ont fait un être extraordinaire. 
Dans tous on trouve son portrait ^ et les différens 
peintres qui l'ont essayé se sont si fort contredits^ 
que son caractère et son existence sont devenus 
une énigme , comme dit assez plaisamment un de 
ces journaux. Dans le Courrier de l'Europe, on lui 
donne la force d'Hercule, la galanterie de Marc- 
Antoiae> la mauvaise foi d'Amiibal,.rinâaiisibiUté 
cruelle de Sylla, les, talen;» politiques ^t militaires 
de César; on lui suppose enfin de grades xidiesses 
dans les fonds d'Angleterre. Le journal du fias- 
Rhin, au contraire , lui accorde beaucoup d'esprit, 
mais le déclare le plus maladroit de tous les lummiés. 
Dumouriez a regardé ce jugement comxtiQ un Aoge. 
Il n'a jamais prétendu de sa vie être adroit, c'ést- 
à-dire savoir se retourner et se repEer sur son 
intérêt, d'après les circcmstances* Dans tout ee 
qu'il a fait , il a agi d'apirès son caractère et ses prin- 
cipes. Nourri de la lecture de Plutarque, qu'il relit 
et médite tous les ans, il a trop peu vécu avec son 
siècle pour être bien connu par d'aiuttes personnes 
que par ses amis, très-peu nombreux < Hor& le tenips 
de ses guerres et de ses voyages , il a vécu avec ses 
livres et avec quelques personnes dioisies, <iont la 
plupart sont mortes» 

Bien éloigné de la maxime des Épicufieos , cache 
ta vie. , il va exposer la sienne aux yeux et au jiige- 
nient de ses contemporains. Il n'a rien à perdre 
par cette démarche, puisqu'il est pauvre, ermnt, 
calomnié, proscrit, et par cbnséquetif ce que les 
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hommea appelletit jnalbemreux. 11 a tant ^ gagner^ 
ear les. âmes fortes et bounétes^ qui le liront s^into*^ 
resserout à lui et deriendr^ynt ses amis. Cest ayec 
dlei qu'il yeot Tivre; ce soirt diks, de qvielqides 
nations qu'elles ^ent , qu'il regarde comme ses 
compatriotes. 

Q. Fabius Maximus^ ce célèbre dictateur^ qui 
pot seul arrêter les conquêtes d' Annibal ^ et que le 
g^nérallhimomiez a tadié d^imiter dans sa cam- 
pagne contre les Prussiens 9 disait à Paul Emile ^ 
lorsqu'il allait commande l'armée avec Varron : 
Celui qui méprise la gloire en irou^e enfin une 
véritable et solide. On voit assez souvent la vérité 
souffrir quelque écUpse > mais elle n^est jamais en* 
tièrement éteinte, et elle perce enfin les nuages 
(ftd la cachent. 

Duniouriez pense comme Fabius ^ mais leur po- 
àûon est bien difféi^nte. Fabius était dans sa mai-* 
son en butte à la caloxnnie d'«ii^ parti ^ mais bonoré 
dans le sénat et par tous lés sages de Rome; on 
prenait encore, ses conseils, il commandait enccnre 
les armées^ et l'ingratkade n'était pas parvenue à 
effacer les grands aervices qu'il avait rendus et pou- 
vait rendre encore à sa patrie. Ainsi Fabius pouvait 
suivre son caractère temporiseur^ et attendre tran^* 
quilletnent que k vérité perçât les nuages. Dumou-* 
riez n'est pasdaifô une positioaa aussi heureuse. Son 
^e et sa santé lui présenteraient une carrière trop 
longue y si elle restait flétrie par l'injustice de l'opi- 
nion publique; ainsi> tant poi^r lui-même que pour 
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son siècle^ polir sa patrie ^ k qui il peut encore Hn 
jour être utile ^ pour ses amis^ ses parens^ ses par- 
tisans^ il se croit obligé de repousser la calomnie 
qui le poursuit^ et de crêper Ae nuage qui couvre 
la y enté ^ par le récit le plus: exact des.£ûts qui ont 
donné lieu à celle-là. 

' Cette nécessité l'oblige d'intervertir L'ordre de 
ses Mémoires dans leur publication. Il commeBcera 
par soumettre à l'opinion publique les deux der- 
niers livres qui contiennent les faits de l'année 
1793 (i). Us sont d'autant plus intéressans qu'ils 
annoncent ce qui arriva y et mettent le lecteur ea 
état d'étudier les causes pour prévoir les résultats. 
Si le général Dumouriez se permet quelque faus* 
seté^ les contemporains sont là pour le contredire. 
Ainsi> il s'engage à ne dire que la vérité^ dut-dle 
même augmenter le nombre de ses ennemis. Il 
peindra les Français tels qu'ils sont, et non pas tels 
que les juge presque toute l'Europe , qui croit que 
toute la nation est devenue sans reIigion>.sans 
bonne foi et sans humanité. Les Français sont en- 
gagés dans une mauvaise cause, on peut les avoir 
en horreur, mais on ne peut pas les. mépriser. Us 
mônbrént un grand courage; et, s'ils étaient guidés 
par des hommes vertueux et habiles^ cette époque 
de leur histoire serait aussi • honoraUe qu'elle est 
horrible. Malheureusement l'excès de leur licence 
tue la libMté de l'Europe entière. L'exemple de 
'••" — ■ • — -■ .,.-,.., — ^ , ^ - — 

r 

(1) Voyez là note précédente , p. aig. 
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leurs infortunes persuadera les peuples qu'il vaut 
mieux porter tranquillement ses fers que de tomber 
dans l'anarchie y qui ne peut jamais finir que par le 
despotisme. 

Deux questions se présentent naturellement, et 
le ge'néral Dumouriez , pour justifier son caractère , 
doit j^ repondre, en expliquant les motifs de sa 
conduite , qui parait avoir été , pendant trois mois , 
contradictoire avec ses opinions. 

Pourquoi ce général , lorsque le roi a été arrêté 
le lo aoiit^ a-t-il refusé d'obéir à V ordre qu'il a 
reçu d*uii autre général^ qui le commandait^ défaire 
prêter de nouveau aux troupes le serment d obéir 
au roi ? 

• ■ 

Dumouriez commandait alors dix mille hommes 
dans le camp de Maulde, yis-à-vis Tournay. Les 
Autrichiens, beaucoup plus nombreux, étaient 
continuellement aux mains avec lui. On venait 
d'envoyer le général Dillon pour lui ôter le com- 
mandement. La conduite des ministres d'alors était 
visiblement contre-révolutioflnaire , et ce sont eux 
qui ont perdu le roi, comité on l'a vu 4^ns le 
second volume des Mémoires. La scène afireuse 
du lo août n'était point connue au canip dans tous 
ses détails. Faire prêter aux troiq^es le. serment 
qu'ordonnait le général Dillon , c^était juger le, 
procès, et déployer l'éteiidard de la guerre civile 
contre la nation, pendant qu'on avait l'^pnemi à 
combattre; c'était s'engager dans une querelle par- 

TOME III. 17 
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ttcft)ière ; c'était enfin Uvrèr Louis XVI flUx poi-^ 
gnards de la Tengeance populaire. 

Pourquoi j lorsifue VAssenAlée nationale s'est 
érigée en Convention y a aboli la monarchie et ins-^ 
tittté la république y le général Dumouriez a^^il 
reconnu et L'autorité de la Convention et l'abolition 
de la monarchie y et le pouvoir de la république ? 

Très-peu de temps apcès l'aventure du serment 
refusé au camp de MauMe^ arriva l'insurrection 
du général La Fayette. Le général Dumouriez eut 
ordre d'aller prendre le commandement de son 
armée. La Fayette se retire de France. Le roi de 
Prusse entre en Champagne avec une armée for- 
midable. La terreur et la trahison assurent ses 
succès. Ijongwy et Verdun sont prisi Dumouriez , 
forcé dans son camp de Grand- Pré , i^issemble 
son armée à Sainte-Menehould .- L'histoit^ de France 
ne ptrésente pas une seule époque plus dangereuse. 
Ué'M septembre 9 jour auquel la Gohventibn dé- 
clarait la réi^ùbliqué> Dumouriez et. Relletimatan 
repolissaient les Prussiens ^ (|Ui avaient voulu lès 
ciBràbattre k Valniy. Les armées étaient eti pré- 
sétice, on s'httendait chaque jout* à un^ bataille; ce 
A'ét!^ f>a^ le tnbment d'engager une qtierelle et 
uiké scission sur la fomiiedto gouvéHsemeht. Il fat- 
lait^ d'abord chasser Tetinemî et sauver la patrii^. 
D^iHe^rs fe peû)ple était furieux ^ntire-Lttttfis XV1| 
€fnW Regardait cbmitietin traître .^Souténil-Jérroy&ttté 
eA ^ 'Hti^&tàentékt^é Ae signal dé ^h' nVàsMÉAf^. 
On eut regâitW dette déclaration ^tnrne titr bcfe 
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4e complîdité^ qui eût ôté au général h confiance 
de ses compatriotes^ et ^i eâ?t livré la Frfttice à 
fine conquête £aeil«^ 

. j^ttsfcitot après fat. retraite tfes Prab»eiiB> fe gitfhét- 
rai iJluiiiouriez ût la Càmpagtie étB Pajs^BaB y et te 
a'é&it qu'après s'être dotmé les Bdges poUr afii^ 
et fortifié par ses sÉecèsy quii |iott'v^ espérer et 
de donaer la paix à sa patrie , de déUtmir - le roi 
prisonnier^ et de rétablir d'une manière stable la 
constitution de 1789. Depuis cette époque les évé- 
nemens ont tourné d'une manière si contraire à 
tous les calc^ de la jMt^habitité ; le iroyage devDu- 
ntourieis à Paris, le mteurtse faornble de LoiiiS'XVI 
Jimt jeté «qi }ovk .si terrible sûr les cHmes de Ja 
Gbd'v^ittion et «ar la ra^ et la puissance des jèsao^ 
bins^, qu'il a cru devoir ne pluà gacdet^de inëuh 
gemeos^.et séparekr la causede la patrie .4e.. (rèUe 
dé«esinotisti%6. ibti j>laxi était bardi^^fUBOiMi afeilxe 
x!faef he pouvait avoir un espoir mîenc. Sûé^ lâe 
renesHe ; sÊMais toW a toûnké ce^akt^ iai^ sarlotit le 
caractère iiiootis^sfil diOL wn aimée. 
..Gàtle contrariété iappaceote ontte les pmc^ies 
politiques de Dumàdriës et sa coodniie nâiiaîpae ^ 
hâ.à attiré xm tfgpvoébe bien ii^iaSle de ia paitdàls 
éfliigrés > et 1«ièite de quantité de .persaÉi»ea.i^é^ 
^.ebies qui Bo»t jiigd enar lès événeaÉéns iE|u^lle6 
eomaissaâ^ maL .., ^ .;:.; /v, 

. StenaJoanê!^ aboliÉtté ministre des affûreà étrao^ 
%èit^iy, a. «iontm le: plnÀ ^and. oHticIleRient ; à là 
tbastituiionç ses (iépèdies ^ ses discours à l'As^em^ 
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blée nationale en font foi. Il a lutté également- con- 
tre les républicains et contre les royalistes. Il a fait 
chasser trois ministres républicains y san^ pour cela 
se Rejoindre à la faction de la cour ^ et il a fini par 
être lui-même en butte à toute la rage des jacobins^ 
qui voulaient l'envoyer à Orléans ••L'opinion publi- 
que à cet égard était si bien fixée sur soil conipte, 
qu'on niit au bas de son portrait le distique suivant : 

Inflexible soutien du trône et de la loi , 
n fut ami du peuple , il fut ami du roi. 

Parvenu ensuite au commandement des armées j 
il n'eut ni le temps ni la volonté de se mêler des 
intrigues et des crimes de Paris. Il s'occupa tout 
entier à repousser l'ennemi extérieur^. et à lui faire 
tout le mal possible. 

. On lui i'éprocfae cependant de n'avoir chai:]^é de 
parti qu'après avoir été battu. i°. Il n'a point 
changé de parti , car après avoir abandonné Jes ré* 
publicains , avec lesquels il était brouillé d'avance, 
il ne s'est pas joint aux royalistes ^et pour qu'il n'y 
eût pas de doute sur. son opinion y il a suc-le-champ 
exprimé son vœu pour le rétablissement de la cons- 
titution.. ^2*". Il était en querelle réglée avec la Côn- 
vetition y les jacobins et le ministre de la guenœ -y 
au milieu.de ses expéditions belgiques , dès lemois 
de novembre 9 comme on peut le voir dans sa cor- 
respondance avec le ministre Pache y imprimée en 
janvier 1793. Dans ce même mois de janvier^ il a 
envoyé à la Convention quatre Mémoires contre le 
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décret ty rannique du 1 5 décembre, et il ne s'est «pas 
présenté à la Convention , ni aux jacobins. Il a en 
même temps donné sa démission» S"*. Obligé , pour 
^a propre sûreté, de refoùnier à- la tête de l'armée^ 
il a continué à s'opposer aux injustices de la Con^ 
vention nationale. Le 12 mar^, il lui a écrit cette 
lettre fam euse dont on lui a fait un si grand crime ( i ) . 
Ainsi y avant d'aller combattre le prince de Co* 
bourg y et de décider le sort des deux nations dans 
les plaines de Nerwinde, il était, ouvertement 
brouillé avec la Convention, proscrit , et nécessai- 
rement engagé à la renverser ou à périr. 

Ce reproche a été exprimé très-amèrement dans 
une lettre de l'électeur de Cologne (2) au général 
Dumouriez , imprimée avec une publicité cruelle , 
qu'il semble que ce prince aurait dû épargner à ce 
général qui était alors errant. et malheureux^ Il 
ne doute pas que ce prince n'ait L'ame assez noble 



(1) Cette lettre célèbre , dont le gëoëral ex]^quera Toccasion et 
la nature dans le livre YIIF , fait partie des ëclaircissemens his- 
toriques placés k la fin de ce volume, lettre (D)« 

( Note des ncui^. éâit. ) 

(a; Après avoir quitté son armée , Dumouriez se retira d'abord 
à Bruxelles , ensuite à G)logne ; mais l'électeur anqud il avait d<v 
mandé la permission de résider à Mergentheim , lui ordonna de 
sortir de ses États , et , dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet , lui 
reprocha d'avoir porté la plus grande partie de l'Europe ^ ' in- 
tervenir dans les affaires de la France, d'est â cette lettre* cruelle 
dans. de pareilles circonstances , et qui fut imprimée dans tous le» 
îttuimaux du temps , que le général fait allusion dans ce passage. 

{Note deê nauv. édit.) 
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pofir tegrett'er d'avoir fait ou laissé imprimer un 
repvodhe aussi 4ur , IcMrsque par la leeturë de séa 
MémQires il ^era convaincu de sou injustice. Çnesf 
çeUe <}ui a le plusa£Ugé le général Dumouri^^ 
vu la juste ciMisidératîoa que mérite son autemr. 

Aucune nation de rËurope» lie peut se di^srimu-* 
1er qu'elle a iQ^e-*méme le plus gradd intérêt 1^ la 
catastrophe de la rév6lution française .«^lea puis- 
sances beUi|^.ffatites rétablissent là monarchie telle 
qu'elle était ^ Ib Yengeauce dés nobles et les pros- 
criptions tOQiiferont »r la moitié du peuple y ne 
fût-ce que pour rentrer en possession de leurs pro- 
priétés et de celles du cle^é; mais comme le peu- 
ple est pli» nombreux, comme II a joui de la liberté, 
et même de la souveraineté y le triomphe du mo^ 
narque ^ de la noblesse et du cleigé > ne durera 
qu'autant que les troupes étrangères contraindront 
lés vaincus. Les révoltes seront continuelles y et 
une autre révolution , encore plus terrible , rendra 
la souveraineté au peuple (i). . 



^•vm* 



(i) Quand Oamouriec exposait aiasi les résultats possiblies d'un 
l'ëtablissemettt de l'ancienne monarchie , il était placé dans des cir- 
oonstances dpnt U semi injuste de ftire «bstractioa e» lîèani ce 
pa9s«gB« L^ g^ral ^ k 09tt9 époque y tt*tMail pis wêov» eubulto à la 
hl^m^ 4« r^igraticm qu'aux VengMH^s du parti ocmycAtiomMl. 
Il a pi| )ug^ mal Tim et Tartre/ Ou pe«t apprécier aùjoiird'hiii la 
valeur de sea pr4dîetioiis. Au r^te , lors même qu'il ue se ^serait 
PAS ^nunpé fur les ^Hes et la ffussunce des divere partis en Fraéce, 
fU)Bs e«t 4A s'évsneivw dctant la barrière oooffttntioBnclle qv'wi 
roi législiiteiir^ dans sa baute sagesse , a opiposëe à toutes les psé* 
tentions illégales. {Note des noup. édit.) 
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Si^ par l'insoudauce des puissances belligéranteg^ 
là GcmventioQ nationale et les jacobins remportent^ 
et si la France subsiste en république^ alors la propar 
gaade r^avendra toute sa force; d'abord les peuples 
^voisiiiB y etisioite les plus éloignés y seront suscités ii 
imiter les Français • l'anarchie fera le tour de l'Ëu^ 
rope y et tous les gouven^emens éprouveront rapi- 
dement la même révolution quQ la France . 

Il est un juste milieu y que la partie saine de la. 
aation française désire, qui peut faire son bon- 
faemp^ et qui assurerait la tranquillité de FEuiope : 
c'eat que la France devienne une monardiie cons- 
.titutionnelle. C^est à quoi doivent tendre les souve- 
rains, qui ont actUfiUemeixt les armes à la inain. 
contre la Frânoe» C'est k sûreté du monarque qui 
remcmtera sur ce .trène renversé. C'est k gag^ de 
la paix universelle» * 

Il faut bien se persuader cpxe si la monarchie ,. 
telle qu'eiJje était, ne peut te rétablir ^i France 
d'mie manièro stable y la démocratie républicaine , 
telle qur'elle y existe, ne peut y subsister loagr 
temps. 

Oii n'a que trop exercé la métaphysique dans cette 
moitière impottante> qui se réduit à des vérités très- 
sim^dles. Toute constitution . politique peut /Tendre 
le peuple heureux , quand .elle est -de son choix , et 
quand le gouvernement marche avec liberté et selon 
la loi. La monarchie conrieiit^ exclusivement* à un 
grand État, parce qu'il a ht faculté de payer la dé- 
pense qu'entraîne la royauté. La république con- 
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vient mieux à un pays circonscrit et pauvre > parce 
qu'elle est moins chère. La monarchie se rapporte 
à l'unité^ qui est la perfection «Jans le conmiande- 
ment. Elle renferme deux grands avantages , la 
promptitude et le secret. L'aristocratie est néces^ 
saire dans la république y parce qu'elle se rapprodie 
de l'unité de la royauté , et elle en etclui l'ari»- 
traire ^ qui est le .vice ordinaire des monarchies. 
Quant à la démocratie , elle ne peut produire nulle 
part qu'un gouvernement absurde; elle ne procure 
ni un ensemble d'opinions , ni prudence , ni promp- 
titude , ni secret; elle ne peut qu'agiter le peuple 
et le priver du bonheur. 

Tontes les républiques connues, ancienne et mo- 
dernes , ont été aristocratiques ; il ne faut pas même 
en excepter Athènes, qui n'a eu de splendeur et de 
succès que lorsqu'elle se laissait gouverner succes*- 
sivement par Aristide, Thémistocle , Cimon, Péri- 
dès, et qui a été réduite sous l'esclavage, d'abord 
des Lacédémoniens , ensuite de Philippe de Macé- 
doine , lorsqu'elle n'avait plus d'aristocrates à la 
tête des affaires , et lorsque la démocratie triom- 
phante lui avait enlevé toute sa force. 

Nos moeurs , nos sciences , nos arts , notre com- 
merce , notre existence habituelle , nos richesses , 
notre luxe, eu un mot, toutes les jouissances sur 
lesquelles sont fondés le bonheur et la splendeur 
de notre siècle, s'opposent à l'établissement d'une 
république; il faudrait remonter à la simplicité des 
siècles primitifs, perdre tous nos avantages, et 
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rentrer, pour ainsi dire , dans Fétat de nature, pour 
pouvoir fonder solidement un gouvernement qui 
eut pour base l'égalité parfaite entre les hommes. 
Ce gouvernement ne pourrait être que le contrat 
dun peuple sauvage, qui s'assemblerait pour la 
première fois en société. 

Les Français se sont étrangement, mépris à cet 
égard. Ils citent continuellement les premiers Ro- 
mains auxquels ils se comparent. Mais Brutus, 
en chassant les Tarquins qui étaient des tyrans 
effroyables , en abolissant la royauté, se garda bien 
d'établir l'égalité et la démocratie. Il divisa l'auto- 
rité royale entre deux consuls, auxquels il laissa 
les licteurs, les faisceaux, les haches et tous les 
attributs réels' de la royauté , ne leur ôtant que le 
sceptre, la couronne, le tnaiiteau, et les autres 
marques extérieures. Il ôta au pouvoir souverain 
la perpétua et l'hérédité, et il borna sa durée à 
une année. Mais tes consuls étaient pri& dans la 
classe aristocratique , qui était lé sénat. A la vérité 
cette forme de gouvernement reçut quelques mo- 
difications avantageuses au peuple , lorsque des 
plébéiens entreprenans attaquèrent le sénat, soit 
par leurs décemvirs , soit par leurs tribuns. Mais le 
gouvernement resta plus de cinq cents ans aristo- 
cratique , tel que Brutus l'avait étabC. Si le sénat 
n'avait pas eu la sublime politique de rendre le 
peuple romain conquérant ; son gouvernement'àu- 
rait ressemblé à celui qu'oii a vu depuis à la répu- 
blique de Florence; toujours faibk 9 toujours agité. 



a66 pRÉFàCË 

par les guerres ciyilets^ il eut été facUemeat envahi 
p^ quelque yoî^in ^Mfuliitieux; Rome eût été con- 
quise ou partagée ^ pu le pri;^ d'une, dot ou d'uB 
(héritage ^ coipme Florence, et à peine Hûstoire 
{Karlerait-elle d^ cette ville , deyeauftla plus célèbre 
du inonde entier. 

Mais cette république ^ que fonda Brutas en cfaas- 
s^pit un tyran qui n'était que le siu^cessisur de six 
rois j ayant un pouvoir limité , qu'on pouvait re- 
garder comme 1^ premiers magistrats d'un gau- 
yernemei^ miipte et constitutionnel , modéré par 
un sénat , et ne s'étendant que sur une nation nais- 
sant et bornée au territoire^ de cinq ou si petites 
villes, il aurait été imposisîl^e de l'étabJUbr après la 
I|i0|t de César, ou après celle de Tibère ou Néron. 
L'çmpire romain était alors trop vaste, les liomaiiis 
trop riches; le luice , Içs 4rts et toutei^ les jouis- 
sances qui en dérivfipt avaient déti#t le germe 
rjépublicaifi. D'ailleurs la liberté n'exige pas néces- 
ç^ement le gouvern^^ient républicain. L'Angle- 
terre prouve qu'im peuple peut être libre avec un 
roi- La liberté conçdste a n'obéir qu'à la loi : faite 
par le peuple lui-mênie, la loi est le sanctuaire 
dans lequel réside sa souveraineté , et les «ois ou 
s^fitres i^&gistrftts^ à qui il délègue le pouvoir exé- 
cutif de la loi, .y étant spufnis cooin^e le simple ci- 
toyen^ Jç pçuple e^t Ubre f^Dita^t qu'il doit Tétre 
poiir spn boqheur : /mnlelà est l'anarc^e. 

Il es( trèsr-prp^yé qtf'on ^e pept établir dans ce 
^siècle-ci une république-, qii'en anéantissant tous 
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les avaatag^ qui distinguent le siècle même. On 
m peut arriter à ce but qu'en coufcnidant toutes 
les propriétés > et en foreaut toutes le« yolontes pair 
la cruauté^ par la te]%*Qur et par tous les crimes. 
Il faut nécessairement pa^er par l'anarchie. Mais 
conduit-elle à l'égiilité et à la liberté? Pïon. Elle 
ne fait que renverser Tordre étabU et substituer à 
lariàtocratie héréditaire celle «de la populace qui > 
étant tnoios raisonnable et moins bien élevée^ doit 
nécessairement exercer une tyrannie plus insup* 
portable 9 et c'^est ce qui airiYC en France. Les 
palais^ les châteaux, les meubles précieux de la 
noblesse et du clei^é ne peuvent p^ àtxe partagéi 
également ; ils deviendront donc là proie dos scé- 
lérats l^s plus efirotit^s et les plus hardis < Peut-être 
verronsmous un jour l'ex-capucin Chabot , ligueur 
de Chantilly; ^zire ^seigneur de Chambordi Mer- 
lin^ seigneur^de Chanteloup, remplaçant le grand 
Condéji le maréchal de Saxe, le duc de Choiseul» 
Peut-être verrons-nous des métamorphoses encore 
plu$ extravagantes. Que gagnera le peuple à ce 
changement hideux de grands propriétaires ? II ne 
fera que changer d'aristocrates. Mais quelle noli- 
velle espèce d'^arîstocrates ! ' 

Ce désastre, encore plue afireux que ridicule^ 
ne regâtde à pressât tfié la France. Mais sa répur 
hliqfie démoeratique^ <w plutôt monstrueuse ^ 
oce/iAf/e (i)^ ne peut subsister que par le règne 

^ ! j' | .jij *| |J l UM li ii nUH ' i % M 'I ut ' 'I ■ ^( U ' I I I O i (* 
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de l'anarchie chez ses voisins. Ainsi son intérêt ef 
toute sa politique ( et elle ne s'en cache point ) ne 
doivent tendre qu'à prêcher l'anarchie^ a la propager 
et à la faire régner autour d'elle; et comme l'ex^ 
périence prouve qu'il est très-aisé d'égarer les peu- 
ples en leur prêchant la liberté ; comme il est bien 
plus facile de renverser* que d'édifier; comme pM'-' 
tout les pauvres et la populace sont plus nombreux 
que les aristocrates et les riches y dès qu'ils auront 
l'exemple et l'appui des anarchistes français , il est 
à craindre qu'ils n'imitent leurs excès , et que la 
licence^ l'anarchie et \ ochlocrctUe ^ ne fassent le 
tour de l'Europe. 

Cette confusion y accompagnée de tous les mal- 
heurs qui en résulteront , est inévitable , si les puisr- 
s,ances.ae l'Europe ne parviennent pas à détruire la 
possibilité de cette funeste révolution , en arrêtant 
les progrès de celle de la France. Les forces que 
les diflférens gouvememens combinés emploient à 
ce projet sont si grandes^ que, si elles sont dirigées 
avec sagesse et prudence , laréussite est infaillible; 
mais si elles en abusent pour dépouiller la fa- 
mille infortunée qu'elles prétendent rétablir sur 
le trône, alors les excès du peuple français seront 
justifiés par ceux de l'ambition <ie ces gouverne- 
nsiens, et les mêmes dangers renaîtront. Le géné- 
ral Dumouriez a développé ces dangers djns un 
autre ouvrage qu'on lui a promis de remettre à 
l'empereur; il souhaite, pour le bien de l'hu- 
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inanité, qu'il soit lu avec attention et profit (t). 

Lorsque le géaéral Dumouriez appuie sur la 
nécessité d'étayer tout gouvernement sur l'aristo- 
cratie , ce n'est pas qu'il prétende qu'on doive tout 
donner à la noblesse et rien au peuple. La vertu 
militaire ou autre a fait les premiers nobles. Les 
titres, les parchemins et les propriétés foncières, 
comme duchés, marquisats, baronies, châteaux, 
terres, etc. , «appartiennent ];>ien légitimement à 
leurs descendant ^ et rien n'a été plus injuste que 
d'en priver ceux qui n'ont pas porté les armes contre 
leur patrie ; • car ceux qui ont émigré pour y ren- 
trer en couquérans, se sont exposés à la chance 
d'en être, dépouillés. Mais vis-à-vis de 1» loi, ni 
pour la distribution des ettiplois publics , la noblesse 
ne doit, avoir aucun privilège.* Dans un gouverne- 
meat libre , quel qu'il soit , un uoble n'est qu'un 
citoyen tout conune un autre. 1^1 doit concourir 
comme eux, par ses services , ses talens et ses Ver- 
tus , à racqui3ition des dignités de l'Etat. Il a sur le 
plébéien l'avantage d'une éducation plus soignée , 
d'une aisance plus considérable^ et de l'exemple de 
ses pères. Voila la véritable ^alité, la seule qui 
puisse exister, et la seule qui ait existé de tout 
temps et chez tous*les peu{^es. 

Ce n'est pas parce que tous les membres de la 
Convention et tous les généraux actuels de l'armée 

(i) Nous ignorons si cet ouvrage a été imprimé. 

( Note des noup, édit. ) 



ftâi^çâim soht tires dé la clasBe pl^émntl^ ^ que les 
éecrets des uns et ht conduite militiii^e dies autres 
escdteat l'indignatioa et le mépr& , mais parce ^4k 
dont injustes^ ^ absurdes , crimihels ^ îgrtt^m él 

cruels (i). , ' 

n est très-vriù qu'un Etat politique peUt exister, 
nieme avec un roi ^ sans cour et sans grands^lâ^ 
gneurs. U n'est pas vrai qu'un grand Etat puisse 
exister sans .noblesse ; car la noblesse étant une 
récompense de la yerta*, délient une prej^ë^ 
ou un caraptère itieffaçable pour le descetidl^it àe 
l'homme vertueux. On né parle ici qise dé 1| W>^ 
Idesse d'origine ^ car celle que vendiàietlt lèÉ téiè 
et qui n'était qu'on abus de lent atarîce y. lie ^era 
plus. achetée, et s'anéantira d'elteHXléiMiè^ éùtolitàt 
ridicule et vide de is^as^ quand la noblesse nedon^ 
nera plus ni plrérogatives ni pmilégea pëcUniàirôè 
contre lesquels Ife peuple se récrie avèi^ jtas^^, et 
qui restenmt abolis en^ France de jgtlé.Ottide fbtctj 
s6it par' la constitution^ soit par Taniirciiie y :st^ 
par une nouvelle révolution , si on s'bfastine I Itt 
releven 

L'aristocratie que le général Dittnouries i^egaldè 
teothmie nécessaire à ^oui gouvernement ^ est «fettfe 
des vertus et des tatens. Gpuvemet, )^*^ éSi^ 
Vers la religion^ conduire à la gueiM left^Hbyétaàd'un 



.£i. 



(i) Ceci est écrit en 1793. Les généraux qui sont Tenus apiès 
cette époqiie sont des liét*os et les Vainqueurs die toute TEùrope. 

{No/e alignerai Dumounez.) 
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^ànd empire^ sont des métiëm^ qu'il faù| étudier 

• 

comme lies autres. La déclaration des droits dé 
VlMMfnnie et la constitution doût elle fbrtne là tysiSéy 
apprennent au roi» des Français itroihment il doit 
faire le cfadiic de ises coopérateurs. Le- droit* de les 
choisir est le plus bel attribut de la Irojàùté. Au 
reste^ qu'oq lise avec attention dette constitutiéh su-^ 
blime^ quoique imparfaite y et qu'on troui^ ensuite 
sar la terre un état plus heureux pour un hoitimë 
sage et vertueuxque celui de roi de France ! 

Français y croye^-en tous les peuples de llSurope^ 
qtd l'ont jugée de sung-froid. Reprenez tbus de 
honne foi ee code de la vraie philôsbphie > votre 
monarque sera i^oré et pui^stant , votre noblesis^e 
redeviendra digne de stes ancêtres , Votive clei^é sei^ 
de bon exemple , utile et Respecté , et vous ^erez la 
nadon la plu» beureuse de la terre. ' * 

Teb sont les vœux les plu^ aràens de Yhan^tàè 
que irons voulez assassiner (ij> pat^e <{Ull vôus^ i 
sauvés et vous n tou^urs- parié ràisiMI ; f}ue les 
émigrés acoabient d'injures et de calomnies atroce^ , 
parée qu'en se ^^âi^ànt de vous il n'a pas ^UlU 
toinber dans un autre extès > eh fsdsant cauàë* ebnà» 
mune avec eux; qlie les nkinistties'de plùsieutë déMvrè 
peignent comme un homme dangereux^ parce qu'il 
a soutenu que le pouvoir souverain réside dans les 

(0 A cette époque , la tête de DuiDOuries était mise à prix. La 

Convention avait promis une récompense de trois cent mille francs 

^ quiconque le IWrerait mort ou vif. 

( No/e des nouv. édit ) 
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peuples y ainsi que la faculté de faire les lois y prin- 
cipe tiré de la Bible y reconnu de tous les philo- 
sophes anciens et modernes y et qui plus est de tous 
les publicistesy même allemands; principe qui lie 
les peuples aux rois^ et les leur rend plus chers et 
plus respectables , puisqu'ils sont identifiés avec le 
contrat social. Rien ne le fera varier^ ni sur les 
opinions^ ni dans sa conduite, ni à l'égard des vœux 
qu'il forme pour votre bonheur, parce que la rai- 
son et non la fortune doit guider l'homme de bien. 
Et vous tous, gouvememens de l'Europe, de 
cpielque nature qtie vous soyez, croyez que l'bomnie 
honnête et persécuté que vous seihblez mécon- 
naître , auquel vous' refusez un asile qu'il a droit 
de trouver partout , quoiqu'il n'apporte pour toute 
recommandation qu'une ame pure et un sens droit, 
est doué d'une, philantropie universelle qui lui ins- 
pire du respect pour toutes. les autorités consti- 
tuées, et qui ne lui laisse désirer que. le bonheur 
et la tranquillité des peuples de la terre; qu'il ab- 
horre la guerre et qu'il ne la fera même au service 
de sa patrie que lorsqu'il la croira juste et utile, si 
ce fléau peut quelquefois être utile à l'humanité, 
pau^ arrêter l'ambition et l'injustice* 
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CHAPITRE I. 



Etat des a0aires génërtless 



Oî» a VU, dans le tableau précédent) les Français 
défendre avec courage la liberté qu'ils avaient con- 
quise par des moyens trop violens pour ne pas en 
abuser, ainsi que de leurs succès. Victorieux jus- 
qu'alors, ils se croyaient désormais invincibles. Us 
ne chercbaîent plus à gagner Tesprit des peuples 
qui l'es avaient reçus à braâ ouverts. Ils ne voyaient 
qùè des conquêtes ; et , en même temps qu^ils ty- 
rannisaient les esprits par leurs clubs incendiaires ^ 
ils pillaient les propriétés, et ne l'aissài'enf aucune 
liberté ni physique ni morale à leurs nouveaux 
frères. Tous les honpiies d'Etat étaient disparus 
pour éviterla persécution de Vochlàcratiéy qui gou- 
vernait par la terrible société des jacobins. 

Le roi dans les fers , les honnêtes gens pe<«écùtés 
soiis les noTùsde/euillanSy de modérés^de politiques; 
la constitution renversée ; Paris entre les mains des 
fédérés , appelés d'abord par le parti de la Gironde, 
mais qui , dès leur arrivée à Paris , avaient été se- 
duits et entraînés par les jacobins; ces fédérés 
menaçaient alors de la guillotine Pétîon , Brissot , 

TOME m. 18 
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les chefs du parti de la Gironde y et surtout le gé- 
néral Dumouriez^ que Marat^ Robespierre et les 
antres chefs des jacobins annonçaient pour être 
rinstrumetit et le protecteur de ce parti , qu'on 
avait désigné sous le nom de politiques. Cette pré- 
vention contre le général* était fausse^ il n'était lié 
à aucun des deux partis y ne les estimant pas plus 
l'un que Fautre y et les regardant comme également 
nuisibles au bonheur de la France , dont il avait 
tout lieu de désespérer^ et qu'il ne prévoyait pouvoir 
sauver que par une révolution qui les abattrait tous 
les deux. Il n'avait, pour. y parvenir, d'autre res- 
source que son armée ; mais on verra , dans le cha- 
pitre suivant, combien cette ressource était faible. 
La France présentait alors une apparence de 
prospérité qui enorgueillissait la nation, et surtout 
le parti dominant; mais, s'étant rendii odieux au- 
défaors, ce parti s'était en même temps rendu faiUe 
au-dedans. Du côté de l'Italie, les Alpes bornaient 
l'empire français , agrandi de la Savoie et du comté 
de Nice , qui s'étaient <ionnés à la république. Mais 
la violence seule avait eu part à cette association. 
Des clubs très-peu nombreux de citoyens tarés, et 
qui ne pouvaient avoir d'existence que par uu chan- 
gement de domination , étaient dans chaque viUe 
appuyés par les jacobins , soldats répandus dans 
chaque armée. Leurs délibérations violentes acr 
quéraient bien vite force de loi ; on ne se donnait 
pas même la peine de recueillir les voix; on me- 
naçait , on violentait ; des adresses patriotiques ar- 
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rivaient du pied des Alpes , dès montaghes de 
l'evêché de Baie, de Mayence, de Liège et de la- 
Belgique; la Convention naliônale croyait ou fai- 
sait semblant de croire que la douceur de notre*^ 
liberté était prouvée par l'tiAaniniité des peuples 
étrangers 9 qui se rangeaient sous ses drapeaux. 

Genève était devenu un club au lieu d'une répu- 
blique. Clavières exerçait ses ressentiiïiens contre sar 
patrie (i); ministre de la finance par la protection» 
du parti de la Gironde ^ il avait perdu ' le général. 
Montesquioù^ quij^ en remplissant ses devoirs comnïe 
chef des armées, avait voulu sauver cette ville et. 
la Suisse de l'influencé de nos furieux jacdbins. 

La principauté de Porentruy, trompée par Go- 
bel (2), évêque de Paris , et par son neveu Ringler, 
deux intrigans méprisables, s'était aussi agrégée à 
la, France , et partageait ses folies dangereuses. ' 



(1) Oayièrës avait été déporté , en 178a , de Crenève , sa patrie. 
( Voye^ les Memoîi^es de Ferrières, t. in, p. 53.) 

(JVo/c des nouu. édit.) 

(a) Gobel , membre de l'Assemblée constituante et évêque cons- 
titutionnel de Paris , est devenu célèbre par son^ apostasie devant 
la Convention' nationale , le 7 novembre 1793. Lès bistotiens 
impartiaux peignent cet ecdësiastûjue comme plus timide que mé- 
chant; Il se laissa entraîner, par les chefs de la commune de Paris , 
à des excès qui déshonorèrent sa vieillesse ; et finit par succomber 
avec Ghaumétte , Hébert et les complices de cette honteuse fkction. 
Chi rémarquera comme une circonstance vraiment étrange que ses 
accusateurs lui reprochèrent d'avoir professé l'athéisme. L'évéque 
Gobel marcha à l'échafaud le 1 3 avril 1794 , en témoignant un vif 

repentir des scandales de sa vie. 

(Noie des noup. édit,\ ' 

i8* 
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Custine tenait Worins y Spire et Mkjencè y mais 
il avait manqué CoUentz , et il avait ëyacue Franc- 
fart , après y avoir* fait détèàter l'avarice et là tur- 
bulence d'un peuplé entre les main^ duquel le flam- 
beau de la ' philosophie ëtiat' devenu une torche 
incendiaire. 

Entre son armée et celle deâ Pays-Bas , comman- 
dée par le général Dumouries, il en avait existé 
une sous les ofdres du général Beurnonville ; mais 
ce général l'avait anéantie dans une expédition trop 
faible et trop tardive contreTrèves ; il en avait perdu 
un tiers , et les deux autres- tâchaient de Sjè remettre 
dans-des cantonnemens en arrière dans la Lorraine. 
Les ' Prussiens et les Autrichiens avaient retnpli 
l'intervalle qu'«avait laissé cette armée ^ et leur .po- 
skion contolidée à Coblentz^ TrèVes et Luxèih- 
boui^^ coupait toute communication entre Custine 
et Dumouriez : ainsi il n'y avait plus d'enisen^ble 
entre les plans de ces deux armées y dont la com- 
binaison avait été démhgée par le fol orguîei) .de 
Custine y par la sottise de la Convention y et par 
lé système désoi^anisateur du ministre Pache qiii^ 
pour perdre Dumouriez y avait enlevé aux armées 
tous les moyeils de subsistance , et l«s paralysait. 
Les Pays-Bas étaient au pouvoir de l'armée, dite' 
de la Belgique, composée de celle de Duo^xiiriez 
et de celle des Ardennes, conmiandée pairie gé^ 
lierai Valence. Cette dernière n'était forte que de 
quinze mille hommes. Ces deux armées tenaient 
Aix-la-QiapeHe et Ic^ bords de la Meuse. Dés 
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chibs nombreux agitaient toutes les viHés dé la 
Belgique. La Convention y. avait envoyé des com- 
missaires pour rexëcutiOQ de Todîeux décret éh 
i5 décembre, qui mettait tous les biei^s en sé- 
questre, et qui éloignait, par sa tyrannie, la pos- 
sibilité de réunir à la république française ces belles 
provinces ^ quoique ce. projet fut le but de cette 
tj^raniiîe. Mais on voulait se presser d'en tirer tout 
le numéraire avant d'opérer cette réunion. C'était 
le projet du financier Cambon, et il s'en vantait. 

Les six commissaifes de da Convention , emplo- 
yés à cette opération , étaileht les plus propres à la 
faire manquer par leur caractère immoral et féroce: 
Dàntou ^ homme d'une grande énergie, sans édu- 
catipn, aus^i bideux au moral qu'au pîiysique ; La- 
croix , escroc , homme de plaisir , spadassin , sans 
aucun principe. Camus , le plus dur, le plus hau-- 
tain, le plus maladroit , le plus pédant des jansé- 
nistes ; Treilhard , à peu près de même espèce ; 
Merlin de Douai , assez bon homme , mais atra- 
bilaire , et gâté par un républicânis^me exagéré et 
mal entendu ; Gossuin , une bête yiolente , avec les 
iàée^ kijs plus basses (i). ' 



(i)IMoiiS noas ^serions fait un scrupule de pubHer ces personna- 
lités, comme quelques autres dans le cours de ces Mdnioires, si 
nous avions été en droit de les supprimer, et si nous n avions été 
peï'iiuadés que ces détails trop passionnés et souvent injustes ^ sur- 
lotK à- regard de Merlin de Douai et de Treitliard , dîsps^raitraient , 
dans ce morceau , devant Vimportancé des fkitSy la grandeur des 
vues générales et Vutilité du but. Au reste , quand on se rappelle la 
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A- ces six commissaires on. en avait joint trente- 
deux autres y nommes par le pouvoir exécutif ou le 
conseil y mais . désignés par le club des jacobins de 
Paris, Ceux-Kîi étaient pour la plupart des bètes 
féroces et des scélérats , qui n'entraient dans . ces 
riches provinces que pour piller . et massacrer. Ils 
s'étaient divisé ce malheureux pays ^ et en même 
t€mps qu'ils forçaient^ à coups de sabre ; et de fu-^ 
sil;^ les habitans à demander leur agrégation à la 
république française^ ils dépouillaient les églises^les 
châteaux ; pillaient les caisses y vendaient à, bas prix 
le mobilier de tous les gens qui leur portaient om- 
brage , qu'ils désignaient sous le titre odiçux d'aris- 
tocrates^^ et envoyaient comme otages dans. des 
places fortes de France , des pères de famille > des 
vieillards, des, femmes et des enfans. 

Le nord et l'ouest de la France commençaient à 
développer les gernies du n^écpntentement contre 
cette sanglante et terrible anarchie; mais les ^con^* 
tre-révolutioruxaires de la Vendée n'étaient pas 
encore dangereux ^ et ils auraient été écrasés très- 
facilement, si la Convention nationale, ouïe pou- 
voir exécutif , avaient été susceptibles de la moin- 



grossièretë, ringratitude et la calomnie avec lesquelles le. général 
Duraouriez a ëtë traité , lui qui montra , dès le début de la 
révolution, le plus étonnant génie militaire ,^ lui, chef de l'ar- 
mée, qui rendit les plus grands services, on ne s'étonnera pointque, 
dan§ l'aigreur de son ressentiment , il ait , si Von peut parler 
ainsi , sabré plus d'une fois ses ennemis. 

{Nota du memUr éditeur.) 
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dre : prévoyance. Mais que' peût-^on attendre d^un 
gouvernement ou les sages* délibèrent et tes fous 
décident? 

ha • Convention était divisée en deux f Actions éga- 
lement acharnées l'une contre l'autre : là montagne 
et les gîrondistes. La première ^ composée des plus 
furieux jacobins^ nepalliait ni ses vices, ni ses crimes; 
elle ne respirait que sang et carnage; hors d'état de 
dominer elle-même ^ parce qu'elle n'a point de tête 
ni de plan^ elle ne peut 30uffirhf aucune dominaticHi. 
Aucun : de: ses chefsr actuels ne peut se vanter de la 
gouverner^ et elle fiait consister la liberté dànsl'anar* 
chie. L'autf'e faction^ composée dé métaphysiciens 
et' de politiques, avait abusé longrtemps de la supé- 
iriorité que lui donnaient dés talens et une meilleure 
éducation. Elle avait traité les jacobins avec méfiris. 
Maltresse du ministière , elle croyait- tenir les rênes 
du gouvernement. LaConveiition avait été révoltée 
de sa hauteur et de son orgueil; on avait reconnu 
que cette faction n'était ennemie de la royauté^ 
que parce qu'elle avait- espéré se mettre à: sa place. 
Alors le parti mitoyen d& l^Alssemblée, celui qui 
était même révolté des violences dés jacobins^ avait 
été encore plus effiray^ de l'ambition des Condor-- 
cet y ÈdÉsot y Pétion ,^ Gensonné , Guadet , -Ver- 
gniaux^ etc., et tout le mondé s'.était réuni pour« 
abattre cette faction trop hautaixue (i). 



r 

(i) Esi-il vrai que tous k& partis se-fusseàti-ëunis pour renver- 
ser ks;girbn4iil$ ? Sur çeUe opinion , et sur le jugement, porté par 
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l^e prppe^ du malheureu:)^ roi ïiVvait été eufaïué 
q^ p^ ]^ ha^ne de cçs deux factiqpsK i\ lui ^einyaU 
d^aliment, et les giroi;idistes ont reconnu, trôp tard 
combien^ il leur a été Ameste* Loûi^^ ^victime de 
leur anibition et de Wr l^cbefé ^ a entraîné leur 
chute et ie trioQiphe des jaçobitis.. 

Cettç diyision de TA^^lAblée partageait aussi les 
départemens^ qui éppusaieut les diverses passions 
de leuf^ 4^puté8. Bopàe^m^,^ Marseille > Lyon dér 
tf3S);i^ient Tf^orrible montagne ^ et Bè préparafeint 
d'avaifce à la. scission: qui ^ g'clMé depuis ^at qlû 
^ dégp^éré eft guerre cii^ilp. 

Les , Pyrénées gar^ntissaieut enivre, jmu^. leurs 
neîge^ les. prpvincea vpi^nes d^ l'Espagne. Cette 
puis§9pciç {MT^p^rait lenteinent le$ moyens d'atta-c 
quQ ^qu'elle a. 4éyelof^é$ depuis contre .le flous^ 
sillo^} et la Çouyeution» uniquement occupée de 
ses que^ellçs ^t de Paiis > ne pourvoyait auciype-^ 
ment aux moyens de lui résister. ; : 1 . 

. Paris y 1^ ville la plus infortunée et la plus cri-» 
minelle qm ait jamais existé^ se croyait la mvale 
de ^ome, p^ce qu'eu peu de mois elle avait amassé 
dans squ s^in tous les crimes \ les massacres y les 
catastfpphes acpwiulés en p^usieui^ siècles sur la 
capitale dfi l^Qmpii^e romain. Quarante spectacles > 
toujours pleins , amusaient ses habif ans fnvolés i 



DumoLiriez, le lecteur fera bien de coasulter les autres Mémoires , 
ei{)artiçMUèreiàent c^ux de madame Roland. /' 

(iVo/fe desaouv. éâit. ) 
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lâches > et barbares 9 pendant qti'une ciaquantairie 
de scélérats , aussi absurdes que cruels , soutenus 
par: deux Ofu. trois mille i^atellites^ Iq rebut de 
toutes les provinces^ et dont même La plupart 
n'étaient pas Français y faisaient tous les jours ou- 
blier les- crimes . ou les massacres de la veille par 
ceux du lendemain. La caverne afireuse des jacor 
bins engendrait tous les maux y et portait la 
terreur dans toutes les maisons. Tous' les proprié- 
taires tremblaient, et les citoyens qui, dans un 
temps tranquille , auraient été doux ^t vertueux , 
s'étourdissaient sur les crime» et sur les cruautés, 
et "Semblaient y applaudir de peur d'en devenir 
les victimes. Tous les hommes qui avaient un peu 
de vertu ou de pudeur , avaient fui ou avaient été 
chassés de l'administration du département , de la 
municipalité ou des sections. Un signe certain an- 
noncé et prépare la chute des empires. Alors toutes 
les bonnes têtes se cachent, il ne reste pour gou- 
verner que les fous et les méchans , et cela arrive 
toujours à l'époque où des intelligences , surnatu- 
relles même, ne retireraient pas le peuple de la 
crise où l'a conduit sa frénésie. 

Voilà quelle était la situation terrible de la France 
au comméncenient de l'année 1793. Voilà où con- 
duit la démocratie , lorsque la populace prend la 
place du peuple , et le tyrannise par une oligarchie 
infâme , celle de quelques scélérats tirés du rebut 
de la nation. A Rome , un sénat balança pendant 
plusieuis siècles les fureurs populaires ', et les di-^ 
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rigea, non pas au bonheur, mais à ta gloire delà 
nation , puisqu'elle devînt conquérante pour ne pas 
se déchirer elle-même. 1^ France il n'y:a'' pas de 
contre-pôids, et la bassesse de ceux qui gouvernent 
ne peut attirer que l'opprobre et le malheur sur ua 
peuple conduit par des tyrans vils, sans esprit^ 
sans prudence y sans honneur et sans vertu^ 
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CHAPITRE II. 

État des armées. 

QuANï) même l'état politique de la France ei^t eu 
quelque solidité y quand même il eut été gouverné 
par un sénat raisonnable y quand métne la France 
eut attiré le cœur des nations chez lesquelles elle 
portait ses armes y au lieu de les aliéner par une ty- 
rannie plus grossière que celle du despotisme y il 
était impossible que cette nouvelle république se 
soutint contre l'intérêt de toute l'Exirope, si ell^ 
n'avait pas un état militaire capable de faire face y 
à la fois y a une attaque environnante de terre et de 
mer. La Convention qationale y qui ne doute jamais 
de rien y parce qu'elle ne connaît et ne calcule rien, 
avait lancé Un décret, le 19 novembre, .contre tous 
les despotes de l'univers , avait invité tous les peu- 
ples à secouer leur joug, et avait promis sa protec- 
tion et sa frsitetnité , à condition qu'ils imiteiraient 
le peuple français. Mais il eût fallu avoir abattu la 
puissance de l'empereur y du roi de Pruase, de l'Es- 
pagne, de la Bussie, etc., avant de se permettre 
une levée de bouclier aussi orgueilleuse. Un sénat 
juste et appréciant les droits de l'homme réunis eu 
société ( car l'homme sauvage n'a point de droits , 
et l'état de ns^ture les confond tous) , aurait regardé 
comme injuste un pareil décret. Le compelle in- 
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if^are n'est pas plus philosoj^ique en droit seciai 
qu'en théologie. La propagande jacobine n'^st pas 
plus juste que celle de 1 -Église, rotaiaine y et la li- 
berté ne doit pas se prêcher à coups de sabre cotiime 
TAfcoran.Mais, en prenant ce parti violentai on sup- 
pose sans doute que la Convention nationale, you- 
lant réunir tous les hommes sous l'étendard de la 
liberté 5 avait fait des efforts pour c^ue son décret 
du 19 ne fut pas une vaine et dangereuse jactance, 
et qu'elle avait en conséquence établi son état mi- 
litaire sur le pied le plus formidable. 

Le général Dûmourîez , en entrant au ministère 
de la guerre, qu'il n'avait gaitié que trois joure, 
l'ayant pris le i5 , et quitté le 16 juin 1792 , avait , 
très-audacieusement , lu à l'Assemblée nationale 
un mémoire, dans lequel il avait prouvé très-ai- 
sément qu'on ne s'occupait pas de l'armée , et que , 
bien loin de se mettre éh état de soutenir la guerre, 
on prenait les moyens de perdre là liberté. Ce mé- 
moire avait été oublié. Là campagne s'était faite. 
Lés succès de ce général, qui auraient dû lui gagner 
la confiance de sçs concitoyens , au moins sur la 
partie militaire , n'avaient fart qu'inspirer des soup- 
çons contre tous les avis qu'il pouvait donner. Non- 
seulement on avait dénaturé son plan de campagne, 
mais on avait voulu arrêter sa mardbie trop rapide. 
Le parti de la Gironde lui disait tout franchement 
qu'on serait très-fàdié qu'il forçât trop prompte- 
ment les puissances ennemies à demander la paix , 
parce qu'on craignait d'être embarrassé dii retour 
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de rarriiéè ayant rachèvement de la constitution* 
Les jacobicis^ qui croyaient lé gënéraliië avec le fSarti 
de Ja' Gironde 9 affectaieM d'accuser son ambition > 
leurs dégoûtantes feuilles ^ surtout celle de Marat y 
le faisaient tantôt dictateur , tantôt duc de Brabant^ 
tantôt chef du parti d'Orléans^ et voulant fortetsùv 
le trône le fils alnë de ce prince^r Rien n'ëisiit plus 
contradictoire que ces calomnies y car si Dumou-* 
riez voulait être dictateur ^ il n'était sûrement pas 
l'agent du parti d'Orléans; is'il voulait être diic de 
Brabant y ifavait encore un autre intérêt indépen- 
dant des intrigues de sa patrie. Mais lj9S délations 
les plus absurdes sujSisaient pour détruire un homme 
de bien. Cependant y conmie on craignait que les 
moyens dé la calomnie, ne fussent insuffisaiifê poisrr 
arrêter lés progrès d'un général victorieux^ on y 
ajouta des man^oeuvrès beaucoup pltts efficaces, qui 
ont achevé de ruiner les ressourcés militaires. 
- Lie .ministre Roland , le pi^s intrigsmt et le plus 
maladroit dé tout le parti de la Gironde y avait un 
9axiiy homme d'esprit , et grand fanatique > nominé 
Fâche- Servan , qui voyait l'impossibilité de oon- 
duîrë le départeinent de la guerre, avait fait le 
malade , et s'était dit hors d'état de continuer à oc- 
cuper cette place : en conséquence il s'était fait lui- 
mêine général de l'âraiée des Pyrénées. Cet homme 
était lieutenant-^colonel au mois de mai. Sa santé, 
qui ne lui permettait pas le travail du cabinet, allait 
se trouver assez robuste pour supporter les fatigues 
d'un général «d'armée. Et c'est pour réformer les 
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abus des places mal distribuées qu'on a fait la rëyo- 
lulion ! Pache avait été secrétaire du maréchal de 
Castries et chaîné de l'éducation de son fils. Cet 
homme était un des faiseurs da niinistre Roland , 
qui ' trut devenir le •- maître ' du département de la 
guerre en le f«saot nommer à ce ministère. On 
vwra par la suite ce qui en est résulté pour le mi- 
nistre Roland. Pache s'associa^ ou on lui. associa un 
académicien 9 homme, de beaucoup d'esprit , mais 
une des âmes les plus noires qui existent enFrance, 
nommé Meusnier; un autre ^académicien nommé 
Ysuklermonde ; un jacobin ridicule par sa rusticité 
autant que dangereux par* sa coquinerie , nommé 
Hassenfratz , sobriquet qu'il s'était donné pour dé- 
guiser le nom de Le Lièvre y sous4equel il avait été 
ignominieusement connu; et un nommé Audouin, 
vicaire de Saint^-Eustache ^ • qui a épousé la fille de 
Pache. On chassa tout ce qui restait encore des anr 
ciens bureaux de la guiprre y qu'on remplit y non- 
seulement de jacobins y mais encore de ceux qui 
s'étaient distingués dans les massacres des six pre- 
miers jours de septembre. Ce nouveau ïninistère at- 
taqua toutes les paities de ^admlJ^istration y et les 
détruisit tontes au moment de la guerre la plus vive. 
L'administration des vivres y celle des hôpitaux y de 
l'habillement 9-de l'armement^ furent cassées. Les 
anciens commissaires-ordonnateurs (i) furent^bas- 



(i) Tous ces détails se trouvent déjà dans les livres précëdens. 
rious avons expliqu^âf^us haut la cause de ces redites' inévitables. 
(Voyez'la note de la page aég.) {Noie des nouf. étfit, ) 
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ses oit accuses ^ trataes à la barre^ dans les pri$Qn$> 
flétris, et:pomt jugés. Comme les mesures les plus 
violentes , qui dans l'intention n'étaient dirigées 
cpie contre J'armée du général Dumouriez y étaient 
générales , toutes les années s'en ressentirent éga-r 
lement , totis les généraux crièrent à la fois; on en- 
voya des comimissàires 9 tirés du sein de la Conven- 
tion y pour vérifier leurs plaintes. Ils rendirent des 
comptes e£frayans ; mais le comité ' militaire y . qui 

I 

en tout autre temps n'aurait servi par son ignorance 
qu'à entraver les opérations du ministre y s'il eût 
été; bon y servit alors à le justifier sur les états jus- 
tificatifs faux qu'il présentait, en opposition des 
plaintes desgénéraux et des commissaires. On s'en 
rapporta au ministre qui en fut quitte pour être 
mandé à la barre et injurié de temps en tempis y 
et on passa à l'ordre du jour. 

Yoici le tabjieau de l'armée de la Belgique dans 
le niois de décembre y tel que l'ont vu eux-mêmes, 
au camp de Liège y les commissaires de la Convenu 
tion y Camus , Gossuin y Danton et Lacroix^ et dont 
iIs>*ont re^du compte y mais sans rien faire pour y 
retaédier. Cette armée était composée de quarante^ 
huit bataillons, dont le plus fort était de trois cent 
cinc^nté à quatre cents hommes y et beaucoup 
environ à deux cents , ce qui faisait quatorze à 
quinze mille hommes d'infanterie. La cavalerie 
montait à environ trois mille deux cents hommes. 
Les soldats éjtaient sans souliers ; la plupart , campés 
dans la boue , avaient leurs pieds entortillés dans 
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du foin. Le reste de Tliaibittenlejit était dam le 
même état. On avait distiibué des capotes on De- 
ding4:>teâ ^ mails ceux auxquek on les- avait ddmiéés 
Paient déserte^ ponp s'en retourner: ches.eux),- au 
. nombre de phis de quinze mille ; à peu près pareil 
nombre remplissait des hôpitaux où tout miua- 
quait. Tel était l'état de l'armée victorieuse de Jem- 
tnapes y après la conquête de la Belgique » 

Cette armée a été arrêtée sur lesbbrds de k 
Meuse faute de subsistances, et si lé génléval Oiiîr- 
fayt avait connu sa détresse, il aurait |hi l'etitaquer 
avec avantage , car l'équipage d'artiUme était près* 
que détruit , et dans ce même mois dedécenibre il 
était mort six mille chevaux d'artillerie à Tougres 
et à Liège, manquant de fourrages. tln'yarv^ajËpa^dtx 
mille fusils en état de servir. La cavalerie était sans 
bottes , sans selles , sans tijanteaux , sans Carabines j 
sans pistolets , iàatis sabres* L'arg;^t ifianqtudt ab- 
solument, et souvent Tétati-ma^or se cotisait pour 
fournir là solde d^un jour. 

Il eut été très-àisé de se procurer tous les' moyens 
d'àrniemens etde subsistances qui mani^iÂetii à l'ar- 
mée; le général Dunïouriez pouvdt* tiroir tout des 
Pays-Bas , du pays de Liège et de là Hôliàfidé , il 
en avait indiqué les moyens , il en avait fàh les 
marchés ; mais on avait tout rejeté , on avttit tout 
rompu. Lé commissaire-ordonnateur Ronsin, dont 
il a été parlé dans le sixième livre , avait ordre de 
barrer tout ; de nuire à tout ; il né s- ôti Cà^hsdt pas, 
il bravait le général, sûr de l'appui otiVert du co- 
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mite militaire y du fameux CamBon , du ministre 
de la guerre et de ses suppôts , et de la protection 
cachée des commissaires qui , aux yeux de l'armçe, 
paraissaient blâmer ce désordre y mais qui n'y re- 
médiaient pas, et qui, dans je compte qu'ils ren- 
dirept au iift>is de janvier, excusaient Ronsin^ qu'ils 
avouaient cependant être un homme incapable. On 
avait établi à Paris une entreprise générale de tou- 
tes les fournitures; on faisait venir des draps de 
Verviers dans le pays de Liège pour faire les habits 
à Paris; on achetait à Liège et à Dinaht, et tout 
le long du cours de la Meuse, les cuirs pour les sou- 
liers; les entrepreneurs les envoyaient de Paris au 
prix de neuf livres , pendant qu'ils coûtaient quatre 
livres ou quatre livres dix sous à Liège. Les capotes 
^pi'on fabriquait à Anvers pour dix-neuf ou vingt- 
une livres, coûtaient à Paris cinquante livres, et on 
les' envoyait de Paris à l'armée. Les blés des Pays- 
Bas allaient à Nantes , revenaient de Nantes k Pa- 
ris; on les faisait moudre à Montmartre, et on les 
rehvoyait dans les Pays-^Bas. 

Le plus grand mal que causait ce désordre était 
l'influence sur le moral de l'armée. On a vu pré- 
cédemment comment elle était composée , et com- 
bien lé général Dumouriez avait eu de peine à en 
tirer parti. On pouvait dire même qu'il avait fait 
plus que le possible, et qu'en battant les Pinissiens 
• et les Autrichiens , il avait remporté une victoire 
encore bien plus longue et plus difficile sur sa na- 
tion désorganisée , en réussissant à introdure une 

TOME III. 19 
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espèce de diâcipline et d'amour de Tordre, dans 
une armée composée d'un quart de troupes de ligne 
déjà désorganisées , et des trois quarts de bataillons 
de volontaires, inégaux, apportant chacun un esprit 
différent , fiers de leurs victoires , et plus suscep- 
tibles, par l'esprit d'égalité, du mal <^e du bien. 
Dès le commencement de la campagne de 1792 , 
ces bataillons manquaient d'officiers. Les supé- 
rieurs étaient mal choisis et sans autorité ; les sol- 
dats eux-mêmes faisaient la police des capitaines , 
Jieuteaans et sous-officiers , et cette police était 
sujette au caprice d'-une troupe qui ne voulait point 
reconnaître de supérieurs. Un seul jacobin perdait 
un bataillon par ses motions incendiaires; ce n'était 
que par des Complaisances coupables qu'un offi- 
cier conservait, son grade <, ou en acquérait un nou- 
veau . 

, La ville de Liège était le tombeau des Français 
qui y mouraient de faim et de misère ; mais cette 
ville , où l'armée ne ressentait que la privation 
de tous les besoins , était plus dangereuse pour 
elle que Capoue et ses délices pour les Carthagi- 
nois. Les Liégeois avaient porté à l'excès l'esprit 
de la révolution, parce que leurs maux avaient 
été excessifs, lorsqu'ils avaient été trahis et subju- 
gués par les Prussiens. Us avaient été leur con- 
fiance à leurs che£s qui avaient voulu fonder leqr 
liberté sur des principes sages. Fabry, Chestret, 
hommes très-honnêtes , et qui ne voulaient que le 
bien de leur patrie , avaient perdu tout leur cré- 
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dit. La populace d'outre-Meuse , peut-être la plus 
dangereuse de l'Europe y après ceUe de Londres et 
de Paris , s'était emparée 5 non pas du gouverne- 
ment , car il nj en avait plus, mais^de la force « 
Ces malheureux ne pensaient qu'à se venger et à 
punir; ils menaient les soldats français chez leurs 
ennemis particuliers > et on les traitait en aristo^ 
crates , c'est-à-dire qu'on les pillait et massacrait. 
Cette guerre intestine , dans laquelle chaque soldat 
français prenait parti pour ou contre son hote^ache* 
vait de ruiner le peu de discipline et de subordina- 
tion qui régnait encore au ipilieu de la misère , de la 
famine et du désordre ; il était idipossible de punir, 
car on ne pouvait pas discerner les coupables. Les 
Liégeois rejetaient les crimes sur les Français, les 
Français sur les Liégeois. Le général avait voulu 
établir la peine de mort ; son armée elle - même 
l'avait démandée dans un moment d'enthousiasme , 
mais les commissaires, tout en ayant l'air d'ap- 
prouver cette sévérité , s'y étaient opposés* De^ 
puis lors on a vu qu'une des causes du supplice de 
l'infortuné Custine , est d'avoir établi la peine de 
mort» 

Cette armée occupait des quartiers depuis Aix^ 
la-Chapelle jusqu'à Liège , où se rendaient tous les 
officiers qu'on ne pouvait pas retenir à leurs ba- 
taillons. Ils se tenaient tous dans l'une de ces deux 
villes, et les soldats étaient dans leurs quartiers 
sans commandans. Le besoin avait porté la ma- 
raude à son comble. Les soldats allaient par bandes 

*9* 
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piller les Villages^ et les paysans se mengeaienl 
en massacrant ceux qu'ils trouvaient écartés. 

Le général Dumouriez n ayant pas pu, pour tous 
ces motifs , pousser jusqu'à Cologne et forcer Glaii^ 
fay t k repasser le Rhin , avait au moins voulu con- 
server la Meuse , et pour trela , il avait réuni à son 
armée la prétendue armée des Ardennes, com-^ 
mandée par le général Valence, forte de (}uinze 
mille hommes , qu'il avait placée dans le pays de 
Stavelo, Malmédy> Spa, Verviers, Huy, joignant 
son aniiée par sa droite. Le corps de dix mille 
honunes , aux ordres du général d'Harville , tenait 
la Meuse depuis Givet jusqu'à Namur avec des 
postes en avant à Giney, Marche et RocheforT; 
L'aUtnée dite du Nord , aux ordres du général Mi- 
randa, tenait la gauche depuis Tongres jusqu'à Ru- 
remonde; elle était de dix-huit mille hommes. De 
nouveaux bataillons venus de France formaient 
les garnisons des Pays-Bas. Ainsi cette ligne sur 
la Meuse donnait de soixante-cinq à soixante-dix 
mille hommes, qui auraient suffi pour s'emparer 
du pays entre la Meuse et le Rhin, et occuper les 
bords de ce fleuve depuis Burick jusqu'à Cologne, 
s'il avait été possible, i" de prendre Maëstricht, 
ce qu'on n'avait pas permis au général Dumouriez, 
qui voulait et pouvait s'en emparer dans les pre- 
rniets jours 4e décembre ; 2"" de mettre garnison 
dans JuU^ns , ce qu'on n'avait pas permis , parce 
qu'fl «vak fallu ménager l'électeur palatin dans 
cette partie ^ de peur qu'il ne livrât aux Impériaux 
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le passage de Manheim ^ par oit ils auraient coupé 
Farmée de Custine d'avec l'Alsace; 5" si l'armée 
de la Belgique avait eu des vivres , des armes , des 
habits et de l'argent pour pouvoir marcher au mois 
de décembre , et forcer les Impériaux à passer le 
Rhin. ' . 

Le général Dumouriez sentait combien la pçsi- 
tîon de la Meuse était intenable, n'occupant ni 
Gtieldres, ni Venloo, ni Maëstricht, ni Juliers. Il 
Tavait mandé au ministre et à la Convention. On 
peut retrouver son avis dans sa correspondance avec 
le ministre Pache , imprimée en janvier 1795. C'est 
à l'époque de la fin de novembre que commence sa 
querelle avec ce ministre , avec les jacobins qui le 
soutenaient , et avec là Convention nationale , qui 
n'avait pas assez de bon sens pour juger les suites 
de cette criminelle conduite. C'est en décembre 
qu'a commencé le procès du monarque infortuné , 
que sa trop grande bonté a conduit à l'échafaud. 
Dès-lors le général prévit tous les crimes et les 
malheurs qui résulteraient de ce chaos ; il chercha 
a sonder son armée , mais l'état-major qu'il y em- 
ploya perdit ses peines , et c'est dès-lors qu'il fut 
enveloppé dans là proscription. Pas un soldat, 
pas un officier ne voulut réfléchir sur le sort du 
roi; tous montrèrent une égale apathie, et cette 
disposition insouciante des esprits de l'armée acheva 
de déterminer le général à se rendre à Paris. 
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CHAPITRE III. 

r 

Le général Dumouriez [>art de Ltége. 

Ni 

Le général Dumouriez était ainsi accablé de 
chagrins dans le palais de l'évêque de Li^e , et si 
c'est une cbnsolation pour les maux que ce prélat 
a soujfTerts , il lira avec plaisir qu'après la plus glo- 
rieuse campagne y ce général était plus malheureux 
que lui. Il avait été vexé parles calomnies des ja- 
cobins , après avoir sauvé la France^ en chassant 
de la Champagne une armée formidable. La cpn-* 
quête de la Belgique avait encore grossi la colonne 
de ses enneniis , comme il le mandait lui-même 
à la Convention nationale après la bataille de Jem« 
mapes« Il se reprochait presque de n'avoir pas pro- 
fité de l'occasion que lui avait offerte l'ingratitude 
de ses concitoyens , pour quitter le commandement 
de l'armée après son rétour de la Champagne. Il 
voyait manquer le succès d'une guerre que lui- 
même avait fait déclarer comme ministre des affai- 
res étrangères, et qu'il avait conduite glorieuse- 
ment comme général ; il n'avait à cet égard aucun 
reproche à se faire; mais il ne pouvait qu'être-pé- 
nétré de douleur, parce que la part importante 
qu'il avait eue depuis neuf mois dans les affaires 
générales lavait identifié au sort de sa patrie. 
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' Toutes ses lettres étaient ou re jetées ou mal in- 
terprétées; ses conseils étsaent mal reçus. GamboH, 
assurait que rien n'était plus. dangereux pour une 
république qu'un général victorièugc. On posait 
pour axiome dan$ la tribune de la Convention na- 
tionale y que l'ingratitude était ui^ vertu nécessaire 
à des républicains^ En- conséquence , la Convention» 
n'avait donné aucune récompense aux vainqueurs 
de la Champagne et de ki: Belgique , parce que te 
général les. avait den>aodées. On avait autorisé le 
ministre de la guerre , par un décret y à casser tou- 
tes les nominations d'officiers fiàites par les géné«- 
faux. Les corps restaient; sans officiers; ils voyaient, 
arriver de France des hommes incapables > qui ve- 
naient cueillir le fruit de leurs travaux et de leur 
gloire. Le général s'était plaint sur tous ces articles 
à la Convention nationale ; il avait même pressenti^ 
que si on ne faisait pas droit sur ses plaintes y tant 
sur les besoins que sur les injustices qui détrui- 
saient et désorganisaient son armée , il- se yerrait 
forcé de donner sa démission. On appelait cela 
mettre le marché à la wain, et on lui* en savait 
mauvais gré. 

Il demandait surtout la révocation du décret 
impolitique et injuste du 1 5 décembre, qui rédui- 
sait les Belges au désespoir ^ Ce décret, malgré 
toutes les représentations du général , devait com- 
mencer à avoir son exécution le premier janvier, 
Cambon l'avait fait , porter ; les quatre commis- 
saires,. Camus, Gossuin, Danton et Lacroix, le 
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soutenaient ; ces deux derniers se vantaient d'en 
avoir donné le projet y pour se venger de ce qu'en 
passant à Âth y on leur avait refusé un logeiinent. 
L'honneur du général était engagé à ne pas laisser 
mettre à exécution ce décret tyrannique, parce 
qu'en entrant dans les Pays-Bas le 3 novembre, 
il avait pul^li4> avec la sanction de la Convention 
«nationale^ une proclamation dans laquelle U an- 
rionçait aux Belges que les Français entraient 
chez eux comme frères et comme amis; qu'ils 
leur apportaient une entière liberté , et qu'ils les 
laissaiqnt les maîtres de se donner telle constitu- 
tion et telle forme de gouvernement qu'ils vou- 
draietlt^ sans s'immiscer dans leurs affaires. Non- 
seulement le décret du i5 décembre détruisait 
cette proclamation y mais il otait aux malheureux 
Belges toute leur liberté. Les commissaires met- 
taient leurs biens publics et ceux du clergé en 
séquestre , et il ne restait plus k cette nation , ni 
deniers publics, ni pouvoii's constitués pour faire 
aller le gouvernement. 

Canton avait espéré retrouver la dépense de 
cette guerre dans celle spoliation d'un pays ami , 
qui s'était donné et qu'on n'avait pas conquis. 
Cette Criminelle et sordide avarice n'a produit à 
la France aucun bénéfice, l'a privée au contraire 
de quarante mille hommes et cinquante millions 
que les Belges voulaient nous donner, pour les 
aider à défendre leur liberté, et a fini par nous 
faire perdre ces belles provinces, où la.Couven- 
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tion natianale et ses commissaires seront toujours 
en exécration. Par un article de ce décret, les 
généraux étaient chargés de son exécution, et 
c'était à eux de faire mettre les scellés. Le général 
Dumouriez avait refusé cet emploi déshonorant, 
et sur son refus les commissaires en avaient chargé 
le commissaire-ordonnateur Ronsin , qui faisait 
remplir les fonctions d'huissiers par des soldats 
et des commis, tous jacobins, qui volaient la 
moitié du mobilier sur lequel ils mettaient le 
scellé. 

Le général, ne pouvant pa^ empêcher ces odieuses 
manœuvres , cherchait au moins à ne pas en être 
témoin , pour que les Belges sussent bien qu'il n'y 
trempait point. Il avait expliqué sur tous ces ar- 
ticles ses intentions d'une manière si claire aux 
commissaires de la Convention ; le général Valence 
avait appuyé ses argumens avec tant de force, 
que dans un comité tenu à Liège entre ces com- 
missaires, les généraux et les administrateui's 
des approvisionnemens de l'armée, après avoir 
prouvé à ces derniers qu'ils ne pouvaient pas lui 
livrer ce qui était. nécessaire, non-seulement pour 
aller en avant , niais pour subsister même à Liège , 
il avait été décidé que Camus, le président de la 
commission , se rendrait a Paris , et? que le général 
Thouvenot, chef de l'état-major de l'armée, l'ac- 
compagnerait, le premier pour faire son rapport 
à la Convention nationale , le second , pour dé- 
tailler au comité militaire les besoins de l'armée y» 
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et pour obtenir y tant les récompenses demandëes^^ 
que des marchés solides paurfiauvoir se. procurer 
des magasins sûr la Meuse , et surtout la révo- 
cation du décret du i5 décembre^ qui nous don- 
nait pour surcroît d'ennemis toute la n^ition Belge.. 
Le général Thouyenot portait aussi une -discussion 
à deux colonnes sur le plan de campagne que 
le ministre de la guerre s'était avisé de doni- 
ner^ et devait apporter une décision à cet égard. 
Ce voyage fut infructueux malgré l'habileté du gé- 
néral Thouvenot , parce que ce Camus , toujours 
pédant et faux^ quoique griossier^ voulut avoir 
tout l'honneur de l'ambassade > se chargea ' de la 
parole, soutint le décret ^ se laissa vainci'e sur 
l'article du comité des achats y et reyint ,. ainsi 
que Thouvenot, n'ayant rien fait, et ayant au. 
. contraire gâté les affaires. 

Jusqu'à leur retour, le général se tenait renr- 
fermé dans le palais à Liège , occupé à gémir et 
à demander un congé pour Paris. Il avait annoncé 
qu'il était impossible qu'il continuât à commander 
l'armée, si on ne cassait pas 1^ comité des achats, 
qui n'était qu'un tripot d'accapareurs , qui avait 
fait annuler tous les marchés passés avec des 
Belges pour les livraisons de toute espèce ; si 
on ne changeait pas le ministère de la guerre, 
qui avait ruiné les armées ; et si on continuait 
h tyranniser, comme pays de conquête > les pro- 
vinces alliées où entreraient les armées dé la 
république. 
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. Tels étaient les motifs ostensibles sur lesquels 
était formée sa demande de congé. Il en avait 
un bien plus essentiel y mais qu'il avait grand soin . 
de cacher : c'était de tâcher de sauver l'infortuné 
Louis XVI, en présentant les dangers extérieurs 
et la nécessité de faire un plan solide pour la 
campagne qui devait s'ouvrir de très-bonne heure ; 
il e^érait que la gravité de cette considération , 
aidée des mouvemens qu'il comptait se donner 
auprès des diverses factions de la Convention na- 
tionale, pourrait Tengager à suspendre ce hideux 
procès. 

Telle était la triste situation du général Dumou- 
riez à Liège, tels étaient les objets qui agitaient 
son amë; pendant ce temps-là les jacobins vou- 
laient lui faire son procès, et prétendaient qu'il 
passait son temps au milieu des courtisanes et 
des comédiennes. Les ministres lui avaient îenvoyé, 
à la vérité, un détachement de virtuoses de 
rOpéra , qui ne passèrent à Liège que vingt- 
quatre heures , et s'en retournèrent à Paris. Gë 
voyage, et celui d'une troupe de comédiens de 
la Montansier^ a coûté plus de cent mille livres 
au gouvernement, qui prétendait inculquer aux 
Belges ' l'esprit de la révolution française , en 
faisant jouer sur leurs théâtres des pièces révo- 
lutionnaires. Le. général ne protégeait pas non 
plus cette sottise, et n'a vu qu'un jour à diner 
chez lui ces •virtuoses de l'Opéra, lesquels au reste 
se sont conduits avec beaucoup de décence et de 
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raison 3 et ont été beaucoup plus sag^s que les 
ministres qui les avaient envoyés. Le Congé que 
demandait ïe général était très-difficile à obtenir. 
Pache et les jacobins craignaient sa présence à 
Paris. Il fut obligé^ après avoir allégué sa santé 
et le besoin qu'il avait de repos, d'engager les 
commissaires à demander eux-mêmes ce congé , 
en annonçant très-sérieusement, qu'en cas de 
refus, il enverrait sa démission. 

^'U travers de la désorganisation de larmée ,, 
il restait encore dans le soldat un fonds de jus- 
tice, qui lui donnait de rattachement pour le 
général sous lequel elle avait toujours été vic- 
torieuse, et auquel elle ne pouvait pas attribuer 
sa détresse actuelle. Les commissaires mandèrent 
sans détour que , si on refusait le congé au gé- 
néral, il donnerait sa démission > et que dans ce 
cas l'armée se débanderait. Le congé arriva, et 
le général se pressa de partir, quoique Delacroix, 
pour l'amuser, lui proposât de faire une tour- 
né^ à Aix-la-Qiapelle. Mais dèsr-lors Dumouriez 
avait résolu de ne pas revenir commander l'ar- 
mée , et ne voulait pas , en visitant les quartiers , 
prendre un engagement tacite vis-à-vis de ses 
soldats. 

Il arriva à Bruxelles,, dont il atait donné le 
commandement au général Môreton. Cet homme, 
mort très-à-propos à Douai, a JQué un rôle dans 
la révolution sur le pavé de Paris. C'était un aris- 
tocrate encroûté y à prendre cette dénomination 
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dans l'acception la plus odieuse. Il avait été 
cassé sous Tancieu régime ^ étant colonel du ré* 
giment de La Fère, pour des actes du despotisme 
militaire le plus atroce. Le dépit lavait jeté 
dans la /révolution^ et il en a.vait été un des 
premier^ acteurs y par son crédit dans les tripots 
du Palais-Royal. Il avait voulu faire réviser son 
procès 9 étant secrétaire des jacobins; mais faute 
dfi juges ^ le procès était resté la. Il avait été 
nommé maréchal-de-camp, employé à l'armée 
du Nord. Comme il avait la connaissance des 
détails de l'infanterie, et de l'esprit, le général 
Dumouriez l'avait fait chef de l'état-major de 
l'armée du Nord. Mais après le départ de ce 
général pour aller commander en Champagne, 
Moretdn, qui n'y voyait goutte > quoique très- 
brave, s'était mal conduit à la levée du camp 
de Maulde, et avait pensé être lapidé par le 
peuple de Valenciennes. Le retour du général 
Dumouriçz à l'armée du Nord, devenue l'armée 
de la Belgique, avait rétabli Moreton chef de 
l'état-major. Mais conune Thouvenot avait pour* 
cette place toutes les. qualités qui manquaient 
à Moreton , Dumouriez l'avait fait lieutenant-gé- 
néral par ancienneté , car six mois donnaient 
l'ancienneté dan^ cette armée révolutionnaire, 
et il l'avait placé commandant à Bruxelles et en 
Brabant, pour faire le général Thouvenot chef 
de l'état-major. Moreton alors avait jet^ le 
masque, et gagné par les jacobins, auxquels il 
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avait déjà tant d'obligations , il avait fait tout ce 
qui était opposé aux sentimens et aux opinions 
de son général. 11 avait adopta le décret du i5 
décembre , et il était devenu odieux aux Braban- 

4 

çons. Le général Dumouriez le trouva entouté 
de toute la tourbe jacobine^ ayant créé un corps 
de scélérats , sous le nom de Sans-Culottes , qui 
vinrent haranguer le général en le tutoyant, ce 
qu'il s avisa de trouver mauvais , ainsi que la dé- 
nomination de citoyen y tout court. 11 leur dit 
assez durement, qu'étant la plupart militaires fran- 
çais, ils ne devaient pas se permettre le tutoie- 
ment qui exprimait une égalité, qui ne pouvait 
pas exister sous les armes ; qu'ils devaient l'appeler 
général, ou citoyen général, mais non pas simple- 
ment citoyen , qui était une expression trop vague. 
Il leur demanda leurs statuts , et leur dît qu'à son 
retour de Paris , il verrait ce qu'il aurait à décider 
à leur égard ; car cette canaille voulait être soldée, 
et elle l'a été eflfectivement à l'insu du général Du- 
mouriez , mais de l'aveu des commissaires , pour re'- 
• compenses des services ou plutôt des vexations 
atroces dont ces satellites ont été les agens. 

Le général Dumouriez avait envoyé de Liège 
une proclamation pour engager les Belges à tenir 
bien vite leurs assemblées primaires, et à former 
sur-le-champ une assemblée constituante y parce 
^que, d'après un article du décret du i5, il était dit 
que le séquestre cesserait dès que la nation belgiquc 
aurait une représentation. Les commissaires avaient 
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hien senti que cette nomination des assemblées 
primaires, en réintégrant les Belges dans letir li- 
berté, ferait lever tous les séquestres , et les prive- 
rait du maniement des deniers, et surtout de la 
spoliation des églises; ils avaient retardé l'impres- 
sion de la proclamation du général, et ensuite ils 
s'opposèrent à son exécution et empêchèrent la 
tenue des assemblées primaires et de la Convention 
nationale belgique, que le général avait indiquée* à 
Alost, pour éviter l'influence de Bruxelles, comme 
Louis XVI aurait évité l'influence de Paris , s'il 
avait indiqué la tenue des états-généraux à Toui'S, 
Orléans, Blois ou Bourges , au lieu de Versailles, 
qui était trop prèè dé la capitale. Le général, voyant 
que le seul moyen de sauver la Belgique de la ty- 
rannie de la Convention nationale avait échoué , 
continua sans s'arrêter son voyage jusqu'à Paris. 
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CHAPITRE IV. 



Son séjour à Paris. 



Arriye dans I91 capitale te i^' janvier, le général 
réfléchit que ^ lors de son passage à Paris y après 
l'expulsion des Prussiens de la Champagne , Marat 
et les autres folliculaires jacobins lui avaient fait 
un crime de s'être montré aux spectacles , et d'avoir 
eu l'air de chercher du crédit . et du pouvoir, en 
fillant à l'Assemblée. Il se détermina donc à garder 
le plus grand incogtiito possible , à se priver des 
spectacles , des promenades publiques , de tous les 
lieux où on aurait pu faire foule autour de lui , et 
à ne voir qu'un très-petit nombre d'amis, et les 
personnes auxquelles il pouvait avoir affaire pour 
réussir dans les différens. objets de son voyage. 

Il passa cinq jours sans sortir de son apparte- 
ment, occupé à composer quatre mémoires : le pre- 
mier sur la nécessité d'annuler le décret du i5 dé- 
cembre, qui venait encore d'être confirmé et aug- 
menté par deux nouveaux décrets du 28 et du 3i ; 
le second sur les inconvéniens du comité des achats, 
et sur la nécessité de remettre toutes les fournitures 
de vivres, fourrages, remontes, habillemens, hô- 
pitaux, etc., sur l'ancien piçd, et entre les maius 
de fournisseurs intelligens; le troisième et le qua- 
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trième . sur la partie militaire et le plan de cam-' 
pague à ^optèr. Il concluait chacun de ces mé- 
moires par jsa démission ^ si la Convention nationale 
ne prenait pas un parti décisif» Il 4ea accompagna 
4'une lettre au président , par laquelle il le priait 
d'engager l'Assemblée à former un nouveau comité 
pour traiter avec les généraux y tant sur les besoins 
de leurs arméiss que sur les opérations militaires. 
Le 7, il envoya ces cinq pièces au président qui 
était un ancien avocat nommé Treilhard y Ijsquel a 
été y au$sitôt aprèd sa présidence y adjoint avec 
■Merlin de . Douay^ autre avocat ^; aux quatre pre^ 
•miers commissaires de la Belgique. Ce président 
ayant retardé d'en ^re. part à la Convention <, 
le général lui écrivit une lettre très-courte et très-»- 
pre^ante. ■ '. . / . 

Enfi^ le, 1 1 y oti rendit compte sommairement de 
cet envoie la letbre fut lùe^ et les mémoires furent 
supprimés et renvoyés k la discussion d'tba domité 
de vingt-un membres.^ qui fut établi sous le. nom 
de comité de sûreté générale; on cboisit powr. ce 
comité les membres les plus forts des comités déjà 
établis, il ouvrit sa première séance le i5, et le 
général fut invité de s'y trouver. On lut lés quatre 
mémoires sur lesquels on entama des disputes très-- 
frivoles et très-ignorantes. Tpus parlaient à la fois^ 
çt on se sépara après une séance. de tuois heures^ 
sans avoir rien éclairci; le résultat fut qu'oa. de- 
manda au général un uouveau Mémoire plus dé-«- 
tail^. Quant au plan de campagne^ tous les m^m^ 
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bres furent d'accord de ne pas traiter cette matière^ 
disant qu'elle n'était pas de leur ^ ressort y mais de 
cdiui du pouvoir exécutif ou du conseil. Le génénd 
«pporta un mémoire détailla à la seconde séauice, 
qui fut tenue le i5 au soir. A peine a cette séance 
se trouYa-t*-il la moitié des membres^ qui y vinrent 
les uns après les autres; on parcourut légèrement 
le mémoire qui était très-détaillé^ et il n'en fut j^us 
t|ûestion. 

Le général Valence^ qui avait aussi demandé un 
"Congé f et dont le général Dumouriez avait sollicité 
le retour ) étant arrivé dans l'intervalle , fut admis 
à cette séance > et y lut un mémoire sur le recru- 
tement et la nouvelle composition de l'armée y dopt 
il voulait embrigader toute l'infanterie, en attachant 
deux bataillons nationaux à chaque bataillon de 
troiqies de ligne. Ce projet , que la Ck>nvention 
vient d'adopter au milieu de la campagne > a achevé 
de détruire la force de l'armée française, qui n'existe 
plus y n'étant composée que de volontaires sans frein 
et sans discqdine. Cette nouveauté y qu'on n'aurait 
dû traiter qu'après la paix y ou au moins ajurès la 
campagne qui allait s^ouvrir, attira toute l'attention 
du comité y dont la' légèreté et la curiosité égalaient 
l'ignorance et la nonchalance > et on cessa tout-à-fait 
de s'occuper des çlbjeU importans présentés par le 
général Dumouriez « 

Le général Biron , qui quittait le commandement 
de l'armée d'Alsace^ pour aller se ^lettre à là tête 
de c^Ue du comté de iNice y assista à une troisième 
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^éàiice , et y lui un mémoire très-fort' contre les 
fourttissears et le comité des achats. Le ministre de 
)a guerre, qui y fut appelé > ne pouvant rien ré-^ 
pondit aux imputations des trois générau:^^ ^ut très^ 
maltraité par le comité qui était enchanté de trouvei" 
Toccàsion d'avilir un ministre ^ L'occasion était belle; 
car> pour toute défense > il présentait deis états de 
situation qu^on tairait de faux. Tout ce procès fkt 
i^eavoyé au comité militaire^ le plus mal composé 
de tous ceux de la Convention « Le général se pré- 
isenta a une quatrième séance > il ne s'y trouva que 
cinq membres , on n'y traita- de rien. En se sé{>â<^ 
rant , il leur dit que > quand on le jugerait à propos> 
t)n le rappellerait, et dès-lors il se retira ^ une 
petite maison de campagne , à Glichy, d'où il venait 
dans le jour à Paris pour travailler à sauver le roi; 
Depuis lors il n'a plus été appelé et n'a plus en- 
tendu parler du comité de sûreté générale. Toutes 
les affaires les plus importantes ont été suspendues 
pendant Ce temps , le seul qui restau pont* sauver la 
Francev La Convention tout entière n'était occu^ 
pée que du procès du roi , qui se suivrait avec le 
plus grand acharnement et la plus indécente bar- 
barie é. 

C'était du sort de ses mémoires que le général 
Dumouriez attendait le salut ou la ruine de sa pa« 
trie^ S'ils avaient été adoptés, il comptait se pré^ 
senter à la Convention) paraître en public > et sol- 
liciter hautement pour le monarque infoiluné, 
parce qu'il aurait pu se proixiettre une grande in^ 
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fltteace^ et qu'en y joignant d'antres moyens et 
s'enyiroiinant de quantité d^officiers et de soldats 
de son armée ^ qui étaient venus avec congé passer 
l'hiver à Paris y il aurait eu un parti assez fort pour 
balancer les jacobins et les fédérés qui les soute- 
naient. Cette ressource était perdue y et bien loin 
de pouvoir sauver le roi y le général Dumouriez y 
sans crédit y sans considération y et regardé comme 
un homme dont on devait se méfier^ parce qu'il 
désapprouvait Içs crimes ^ .aurait nui à Louis XVI ^ 
et n'aurait pu que précipiter, l'horrible catastrophe 
qui dès-lors était inévitable y et qui lui a causé bien 
des chagrins. 

Le. généra] La Bourdohnaye y sou ennemi per- 
sonnel ^ pour se venger de ce qu'il avait perdu 
l'année précédente le commandement de l'armée 
du Nord, sur les plaintes du général Pumou- 
riez, publiait dans tout Paris que ce général n'é- 
tait venu que poiu* sauver le plus honnête homme 
du. rojrawne y titre, qu'effectivement Dumouriez 
avait dbntié très-justement au roi dans une Jiettre 
qu'il lui avait écrite en 1791 , et qui. avait été 
imprimée avec les autres pièces prises dans la 
boite de fer^ que Roland avait livrée à la Con- 
vention. Les jacobins en disaient autant^ surtout 
Marat et sa trop active faction. ^ On répandait 
que le général avait toutes, les nuits des rendez- 
vous avec Roland» et les girondistes* Ces derniers , 
fâchés de ce qu'il ne voulait pas plus les voir par- 
ticulièrement que. les jacobips y répandaient le 
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bruit qu'il voyait secrètement Philippe Égalité ^ 
ce qui était également faux. 

Dumouriez venait alors dans le jour à F*aras ^ al- 
lait au conseil j et s'en retournait tous les soirs à 
Clichj. Il ne mangeait nulle part que chez lés deux 
ministres Lebrun et Garât; Il avait ménie affecté 
de ne pas mettre le pied chez Monge^^minis^tre dé 
la marine 9 chez Roland , ministre de l'intérieur^ et 
chez Clavières^ ministre des finances , encore moins 
chez Paehe, niiinistre de la guerre. L'hôtel de la 
guerre était devenu une caverùe indécente , où qua- 
tre cents conmiis ^ parmi lesquels plusieurs femmes y 
affectant la toilette la plus sale et le cynisme le 
plus impudent 9 n'expédiaient rien y et volaient sur 
toutes les parties! Une vingtaine de ces coupe*jar- 
rets y ayant à leur tête Hassenfratz et Meusnîer y 
travaillaient jour et nuit à recueillir de fausses 
dépositioi^s , et à foi'ger des pièces pour prpuvei^ 
l'accusalion qu'Hassénfratz avait produite aux jaco* 
bins contre le général y le taxant d'avoir volé douze 
cent mille livres . sur les marchés dé la Belgique. 
On avait excité les^ fédérés conitre lui : souvent en 
passant auprès de leurs, groupes y il les avait enten- 
dus faire trè^-haut la motion de porter sa tête au 
bout d'une pique. Un jouf même, ayant rencontré 
un de ces groupes d'une vingtaine de fédérés y dans 
la rue Montmartre , il se trouva trop hôureux de 
pouvoir enfiler une petite rue, nommée le passage 
du Saumon y laverti par une marchande qui le re- 
connut, l'ayant vu demeurer pendant deux ans dans 
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celle même rUe Môntmaitre. Dans les assemblées 
des sections y danâ tous les cafés ^ on pa jaît des 
aboyeurs qui déclamaient contre lui. Piusieui^ fois 
on avait £ait le projet d'aller Telilever. 

L'afirenx Santerre ^ commandant à Pans, moti-- 
trait toujours un grand attachement au général y et 
l'avait invité plusieurs fois à diner chez son beau- 
frère. Son projet était de le fairtç d)aer ayec Ma^ 
rat ; lé général avait toujours refusé , mais avec les 
prétextes les plus honnêtes y étant oUigé de ména-« 
ger ce terrible commandant , pouT éviter d'être as^ 
sassiné. Une circonstance rendait encore la position 
du général plus critique y sans qu'il j ^t aucune 
part. Le colonel Westermann avait donné , sur le 
Pont^lVeuf j» des coups de bâton à Malrat y pour se 
venger de ce <jue dans ses feuilles il l'avait accuse 
d'être l'âme damnée du général et le principal 
agent de ses vols« Marat voulait faire retomber sa 
vengeance sur le général , qui était tous les jours 
averti par des hommes fidèles elpar des Inllets ano^ 
nynies , et qui , pour la f«^mière fois de sa l^ie , 
avait pris la précaution dé ne jamais marcher sans 
pistolets, Ihibois de Crancé, le pluB lâche et le plus 
barbare des jacobins y s'étant trouvé un jour à di- 
ner avec le général , avait voulu l'insulter , imagi- 
nant que sa grande taille et son air féroce lui en 
imposeraient. Celui-ci, le pl^enant par le milieu du 
corps, lui avait très-énergiquement imposé silence. 
Dubois de Crancé , pour se venger, . disait tous les 
jours dans la Convention que le général tfamou-^ 
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riez en méprisait tous^les membi'es^ les tegardant 
comme quatre cents imbëcilles ^ conduits par trois 
cents scélérats. Ainsi Torage le plus violent se pré-* 
parait contre lui, et on n'attendait que sa démission, 
pour l'arrêter et lui faire son procès» Il ét^t même 
proscrit d'avance. 
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CHAPITRE V. 

Procès du roi* 

C'est dans ces circonstance que le procès du 
roi se suivait, avec l'acbamement le plus furieux et 
la joie la plus effrayante , par cettd horde insensée 
de cannibales » Ce procès est entre les mains de tout 
le monde ; toutes les pièces en sont publiques y et 
resteront à la postérité , pour le déshonneur de la 
nation française .«Jamais crime n a été commis avec 
plus de lâcheté y pi* de suite et plus de volonté 
décidée. Plus de cent cinquante membres, parmi 
ces prétendus juges, avaient fait imprimer leur opi- 
nion , avant même de connaître les pièces , et par- 
là même ils auraient du s'abstenir de donner leurs 
voix ou être récusés ; mais l'infortuné Louis XVI 
n'avait pas cette faculté. Il est étonnant que les 
trois cent dix membres , qui ont eu le courage de 
voter pour lui sauver la vie , malgré tous Içs poi- 
gnards dirigés sur leur poitrine , n'aient pa3 insisté 
'avec force pour que tous ceux des juges qui avaient 
donné leur avis par écrit avant le jugement , ne 
pussent pas donner leurs voix, ou qu'elles ne 
fussent pas comptées* Ils voudront bien pardonner 
cette réflexion à un historien sévère, qui, bien 
loin de vouloir leur faire des reproches , désirerait 
pouvoir leur élever une colonne où tous leurs 



LiVé VII. -^ cnAVé V. 3i5 

nèms fussent inscrits comme ceux des vainqueurs 
de Marathon. Il s*est trouvé dans T Assemblée la 
plus mal composée de l'univers, trj>is cent dix 
hommes qui ont montré da courage , et auxquels 
laiamille royale doit une éternelle reconnaissance. 
Recevez y braves citoyens , âmes sensibles , Thom- 
mage d'un guerrier qui vous trouve plus de cou»^ 
rage qu'il n'en a montré et qu'il n'en ^ vu., dans 
toutes les batailles , aux Français qu'il a toujours 
commandés avec gloire ! 

Cet hommage est pur et sans intérêt ; car celui 
qui le rend n'attend rien des rois , est ami dé la li- 
berté «et a.renoncé à sa jpatrie, après Tavoir bien 
servie >SQÎt qu'elle rentre sous letetriblè joug du 
despotisme , soit qu'elle reste en république ^ous 
Thorrible régime des jacobins, par teç fautes ou par 
ia;fausse politique des puisàancçs belligérantes. Car il 
n'espère pluS voir la France gouvernée par un, roi 
c(^nâtitutionnel,soumisà la loi,rappuidelaloi, etne 
pouvant rien faire arbitrairement sans elle et conti^e 
elle. Votre mérite ressortira d'autant plus ,' qu'il va 
être mi3 en opposition avec la conduite des girofit 
distesydout l'histoire, qui punit les crimes, va.trans- 
mettrepas à pas tous Içs mou:vemens> au moins ceux 
quç le général Dumouriez a pu connaître. . 

La faction de la Gironde voulait-elle, ou ne vou- 
lait-elle pas sauver le roi? Ce problème est diffi- 
cile à résoudre , et il est probable qu'on n^en peut 
Venir à bout qu'en distinguant deux époques très- 
différ^ptes, et par conséquent deux volontés con- 
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traires dans ces politiques ambitieux. II esii certain 
qae cette factiou qui avait dominé trè&-loiig4emp8 
FAssèmblée ^ qui s^était rendue maîtresse du mi- 
nistère 9 aspirait oorertement à la répubUqne avant 
la décadence, de son crédit. Elle ayait détroit les 
feuillant y modérés et royalistes. Elle avaitaccaparé 
presque tous les journaux. Celui de Paris ^ la Qat>* 
nique,, le Moniteur , le Patriote , les femlles de 
Gorsas et de Carra, le Thenuoifiètre , toûs^reux, 
en un mot , qui avaient beaucoup de puUieité ou 
d'influence , étaient composés , rédigés et corri- 
gés par des membres de cette faction. Les meil* 
leurs orateurs de la Convention, Guadet^ Ver- 
gniaux , Là Source , Brissot , (îensonné , Gotelor- 
cet , faisaient passer ses opinions. Slie s'était em- 
parée des principaux comités. Sieyes et Gondorcet 
étaient à la tète de celui de la constitution. Aris- 
sot , (îensouné gouvernaient le comité di{4onia-' 
tique joint à celui de défense générale. Celui des 
finances était entièrement dans les mains de Gam- 
ko» qu'elle croyait avoir à dile. Ils avaient long- 
temps gouverné Paris pendant là imairie de Pétion. 
Les giroodistes peuvent passer pour les j&uites 
de la révolution. Ils ont suivi le même système po- 
litique , ils ont eu d'abord la même puissance. 
Aveuglés ensuite pareillement par lorgueil , ils ont 
fait les mêmes fautes, et ils ont eu le même sort. 
Pendant leur régné ils n'avaient pas ménagé ïà fa- 
mille royale. Pétion, voyageant avec îe'roî' et la 
reine i dans la même voiture, au retour de Varen- 
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nés. ^ leur disait toute la journée qu'il ne désirait 
que la republique (i). C'est cette princesse infor- 
tunée qui l'a dit au général Dumouriez, et Pétion^ 
à qui il l'a ensuite demandé ^ en est convebu. Mais 
dès le moîs de novembre 1 793 y les circonstances 
avaient bien changé. Le raiPétiorty c'est ainsi qu'on 
le nommait à Paris ^ avait perdu sa popularité par 
le féroce ascendant des jacobins et dès Marseillais , 
qu'ik avaient gagnés par des orgies patriotiques* 
Un homme nul^ quoique honnête , nommé Cbam* 
bon ; avait remplacé Pétion dans la mairie ; il était 
méprisé et sans pouvoir ; les jacobins étaient les 
tyrans des sections ^ «t là commune de ParU for* 
mait une autorité indépendante de la Convention , 
et <|ui souvenEt lui était supérieure. 

Barbaroux^ député de Marseille^ l'un des gi^ 
roadistes , comptant sur le crédit qu'il avait dans 
sa patrie ^ avait proposé de faire venir de nouveau^ 
Marseillais ^ et la faction avait employé le miniâlre 
de l'intérieur, Roland, à inyiter les départemens 
à envoyer des fédérés pour les opposier aux préten- 
dus Marseillais qui tyrannisaient Paris et la Con>- 
venttoù. Cette mesure irr^ulière était excessive- 
ment imprudente (2). Elle ne pouvait toumet^qu'à 



(0 Voyez les Mémoires de madame Campan, qui fonl partie d« 
cette collection. ^ {Note des noup, édit.) 

(a) Consulte^ , sur la conduite des Marseillais et de QarbarouX; 
A l'époque dû 10 aô^t , les Mémoires de ce dernier qui font égale- 
f Tient partie de cette collection. ( Note des nouv. édit. ) 
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produire une guerre civile dans Paris y à moins que 
ces nouveaux venus , gagnes connue les premiers 
pa les jacobins , ne fortifiassent encore ce parti 
contre là Gironde y et c'est ce qui arriva. 

L'intrigue des girondistes fut vivement démas- 
quée par Danton > Lacroix ^ Robespierre etMarat. 
Les impartiaux de la Convention eiix-mèmes ne 
virent plus qu'une ambition dangereuse dans cette 
faction. C'est alors qu'elle eût du déployer un 
grand courage , défendre l'innocence du roi , s'op- 
poser à sa mort , et si elle eût succombé y au 
moins c'eût été avec gloire. Mais il est très- 
prôbtf>le qu'au contraire elle eût réussi; que 
les départemens se fussent joints à elle pour sauver 
la patrie et le roi^ et qu'elle fut parvenue à 
écraser les iacobhis. Elle se conduisit faiblement^ 
se contentant de faire une espèce d'appel au peu- 
ple, en proposant de faire décider le sort de 
XiOuis XVI par les assemblées primaires. Cette 
seconde mesure parut encore un signal de guerre 
civile* 

JCes girondistes furent accablés , effirayés, et 
ils ne furent pas sauvés par la lâcheté qu'ils mon- 
ttetêaty en donnant tous leurs voix contré l'in- 
fortunée victime de ces monstres et de ces faux 
politiques. Pétion eut la basse cruauté y dans uu 
moment où la pitié balançait encore sur le sort 
du roi , de rappeler la violence qu'on . lui avait 
faite au château le q et le lo.août, et après 
avoir aggravé son sort par cette indigijte dénon- 
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ciation^ il donna sa voix pour le faire mourir. 
L'avis de Condorcet équivaut à une sentence de 
mort ; ce métaphysicien^ plein d'esprit et san$ ame y 
a joué le rôle le plus atroce pendant toute la 
révolution. Brissot^ Guadet, Gensonné^ Yer- 
ghiaûx, s'etnpressèrent de donner leurs voix contre 
leur conscience (i). 

Le procès ne contenait aucune charge assez grave 
pour autoriser. la condamnation. La catastrophe 
du lo août n'était pas un crime de Louis XVI* 
Carra avait eu l'impudeur d'imprimer et de 

, l 

(i) H paraît certain que les girondins désiraient vivement de 
sauver Louis XYI ; si quelques-uns votèrent sa mort , ils cédèrent 
à un sentiment de crainte que l'on.peut comprendre , mais que Ton 
ne saurait excuser. Un conventionnel , M. Harmand (de la Meuse), 
dans la seconde édition d'un- recueil à'At^cdotes reiatîpes à la 
révolution françaUe {^9xh , iSao), raconte une circonstance qui 
semble prouver que Vergniauz , maîtrisé par la terreur, n*eut pas 
le courage d'obéir à sa conscience.. M, Harmand s'exprime de la 
manière suivante : 

(c Je voyais souvent Yergniaux dans une maison particulière 
ou î'ai vu aussi Dumouriez trois ou quatre fois. 

)> L'Europe et la France savent avec quel feu , avec quelle force 
de cboses et de sentiment , avec quelle logique politique et morale, 

il parla dans le procès du roi 

»* Le )our de l'appel nominal sur la peine à prononcer , 4^ dînais 
avec. Yergniaux et un autre député que je ne nommerai pas , dans 
la maison don^ je viens de parler. 'On ne s'occupa pendant tout ' 
le dîner que du grand événement dont l'attente tenait tous les 
cœurs, et. tous les esprits en suspens. 

» Je resterais seul de mon opinion , dit Yergniaux , que je. ne no- 
terais, pas la /no/'/.. L'autre député en dit autant, et moi de même. 
» Bientôt apr^s vint, l'heure de retourner h TAssemblée : les 
dames voulurent y venir; cela nous fctarda un peu ; l'appel no- 
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dire ala Conventioa que cet érénemeat avait 
été préparé par ua comité de cinq personnes^ 
doat étaient Pétion et Robespierre, et Itd Carra^ 
leqael comité se tenait dans un cabaret du f^vh 
bourg Saint-Antoine; que le projet d'obliger le 
roi à s'armer et à combattre àyait manqaé dem 
fois y et avait encore été sur le point de manquer 
le lo août (i). Ainsi il était dair, si on eût votdu 

minai ëult ewam^océ y et ^mlaxt Toidne alpliabéti<{uey mon tour 
était passé. 

» Celui du député tien yint peu de temps après ; il monte à la 
tribune : il vote la mort. Mon étonnement et celui des dames né 
se peuTent exprimer. 

9 Quelcpies minutes iiprès Vergniaux lut appelé ; jiA / dit la 
dame chez laquelle noos avions dtné,7> réponds de celaê^i^ Un^ 
changera pas; Uva me consoler de la lâche éUfecthn'dé Vautre, 

» YergniauK est à ia tribune \ il vote la mort. 

» Notre étonnement redoubla : j'avoue que oda me déconcerta 
entièrement Quoique j'eusse encore quelques minutes à atten- 
dre mon tour , je n*y tins pas d'impatience ; \e courus au^et ant 
de YergQÎaux qui descendait de la tribune , et je lui dis : « Qu'est-" 
il donc arrivé? Et comment se fiiit-îl que tu aies changé d'opinion 
en si peu de temps ? 

' -— » lion ami , me répondit -il , je n'ai pas cru devoir mettre 
en balance la chose publique avec la vie d'un seul homme ; voilà 
tout. 

-^ » Jflais , observai-je à mon tour , si la mort de cet homme , 
indépendamment de la justice > compromet au contraire la chose 
publique? 

•^9 Cbacun a sa- manière de voir, ine répliqua Vergniaux } 
adieu. » Et il me quitta sur-le-champ. » {Anecdotes relatwes à la 
m^/tf/ioo y deuxième édition, page$ 85, 64 et 85. ) 

( Note des nouu. édii. ) 

(i) Cette révélation de Cam , relativement aux manœuvres se-* 
cfètes qui amenèrent la journée du lo août, fut publiée dans les 
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ajouter cette pièce au procès^ que la déposition 
de Carra eût justifié Louis, eu fournissant la 
preuye de la nécessité de prendre les airmes le 
lo août pour sa propre défense. Mais ni la justice ^ 
ni le bon sens , ni la saine politique , n'ont été 
consultés dans cet afireux procès* 

La Providence avait marqué d'avance cetti^ 
époque flétrissante et décisive pour la France* 
Tout se réunissait contre la malheureuse et in- 
nocente victime,* Lies émigrés eux-mêmes devaient, 
par un attachement mal entendu ^ hasarder des 
démarches ^mestes. Bertrand^ de Moleyilie, ex-^ 
ministre de la. marine, réfugié en Angleterre,. 
crut pouvoir sauver le roi, en envoyant à la 
Convention des pièces qui compromettaient les 
chefs de tous les partis, qui prouvaient que tous 
avaient négocié avec le roi, pour le tromper 
et lui soutirer de Fargent^ Danton et Lacroix 
surtout étaient impliqués d'une manière si pré- 
cise, qu'ils eussent été perdus , si Danton, maitre 
de la Montagne y c'est-à-dîre du parti jacobin, et 
et Lacroix , qui influençait la Plaine , c'est-à-dire 
les impartiaux de l'assemblée, n'eussent réuni 
tous leurs efforts, pour ensevelir les pièces avec 



AnnaUe pairiotiques ( journal rédigé par Carra et Mercier, auteur 

du Tableau de Paris ) , du 3o novembre 1799. Elle a été recueillie 

dans les Ëclaircissemens historiques placés à la suite du troisième 

volume des Mémoires de Ferrléres , p. 48o. Nous y renvoyons 1« 

lecteur. 

{Note des noup^ édU,) 
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le malheureux roi. Ainsi la dëmarGhe du ministre 
Bertrand^ au lieu de sauver Louis, a précipite 
sa mort. Tottt s'est réuni pour le perdre. Le 
crime a éjté consommé ; et le soir même^de l'exé- 
cution tous les spectacles étaient pleins. Oh! 
malheureux Français! quand vous lireaf ce cha- 
pitre , baigné des larmes de celui qui remet sous 
vos yeux le tableau du plus grand de vos crimes , 
vous frémirez siir vous-mêmes, et Vous trouverez 
trop juste la terrible vengéaftce qui vous attend (i). 



(i) n est inutile de faire renjârquer rexti'éme injustice, pour ne 
xien dire de plus , de oette apo^rophe^ la nation française , inno- 
cente et opprimée elle-même , lors, du jugement de Louis XYI. On 
a besoin , en lisant ce passage, de se souvenir que l'auteur, en tra- 
çant ce passage , avait le cœur encore ulcère , et qu'une telle si- 
tuation n'est guère compatible avec l'impartialité historique. 

(Note des noup.édU,] 
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CHAPITRE Vî. 

» * ■ ■ . ■ 

Tentatives infructiususes du général DuiuQuriez. 

"^ Entré toutes les accusations injustes ou taal- 
âdroifes, que le^ émigrés ont avancées contre le 
général Dttmourîez , celle qtiî a ïe plus frappé 
les ignorans ou les homnles irréfléchis, c'jest de 
n'avoir pas profité de Tascendatit que ses victoires 
lui donnaient sur son aï'mée, povLT la mener à 
Paris et délivrer le roi. i". Cet ascendant a tou- 
jours été très -précaire, et les derniers événe- 
mens (i) prouvent qu'il ne pouvait pas y compter. 
2*. Cetto armée était à plus de cent lieues de 
Paris, manquant de tout, et ne pouvait pas quit- 
ter le pays de Liège, sans s'exposer à perdre 
son artillerie qu'elle he pouvait plus ti^aîner 
faute de chevaux, et sans abandonner' ce pays 
aux Autrichiens qui l'auraient suivie. Cette dé- 
marche, qui eût été une trahison contre la gloire 
et les intérêts de la nation, aurait coûté la tête 
au général et à son état-major avant d^arriver en 
France. 5*. Cette armée était même hors d'état 



(i) Lafitiitedu général Dumouriez avait été la suite péj[:essaire 
dei'aDandôn presque universel de son armée. 

(Noie des noup. édit.) 

TOME III. 2 i 
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rable ranarcfaie dont la France était affectée ; que 
cel W' des nations de l'Europe qui avaient in avef 
indîffwence, peut-être même avec plaisir, nos 
troubles intérieurs y jiotre guerïie ateC la maison 
d'Autriche et le ïx>i de Prufise i et peùt-^tre nos 
succès contre ces deux puissances > ne pourraient 
qu'être révoltées de, la barbarie de l'assassinât de 
Louis XVI 9 et seraient* engagées |>ar honneur à se 
joindre aux ennemis de la France ; que nous au- 
rions tout l'univers contre nous y et pas un allié* Ces 
réflexions avaient l'air de fafre impression sur Gen- 
sonné ^mais soit par, la timidité on la nonichalajièe 
de sou caractère y il ne fit point de démarches > et 
il s'éloigna même depuis du général qui eut peu 
d'occasions de le revoit*. 

Il vit plusieurs autres députés y tant de ce parti 
que des.indépendans, auxquels il représenta que, 
la république existant , Louis ne devait plus être 
regardé que comme un particulier; qu'il était in- 
décent y in^politique et hors de saison de perdre un 
teiïipç précieux qu'on devait employer tout entier 
à se prémunir contre les dangers de la campajgne 
prochaine ,. ei à refaire les annexes , et de le con- 
sommer à faire le pï*ocès d'un ^eul honmte qui 
n'avait rien d'aUssi important pont la nation ; qu'il 
convens^it dp^c de, suspendre ce procès 'inidile y et 
de le ramç^ttre s^prè^ la guerre vl^e^ plu^ raisonna^ 
blés lui réppadaîent.qUe le pailii était ipas pa^ les 
^élérats 40 la Mfmt^gh^, ef qiie, 4\ on n'adievait 
p^s un ,proqès^ tju iijs c9nvenaÎ9^fe toMs <^'to .^vait 
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eu lort de cxuinnéiiGer, its'jacobiiis. feraient, itne 
sQSUrrecstîcm , attaqueraient le Temple , et râmàssa-^ 
crerftient tous les .pmonnietis. Aioi» Ur lenr disait 
<{n'il ne les iroùvjait pas suffisamment aatoris^ pav 
Irâi^ cximmettans pour juger l& roi ; que puisqu'on 
en faisait une au$si grande afSiire d'État^ i| lui 
sèmUait que. pour n'avoir jpas un jpur des repix>^ 
diesii réceVoir dé la nation y pour ne pas un jout 
devenir pevsonnelleqieftt responsables de ce quç 
cet acte ponprait avoir d odieux par son irrégularité 
et sa jidoleiuse y il leur c(m venait , pour lepr proprp 
si^ûtéy de demander un inaqdat ad hoc, diacoai 
|ibâns'9Qn déplEiitéiDeat. Ils répondaient que la pro-» 
position impi^talente de' la action de la iiimnde^ 
de Kàppel:ku peuplé , aVait^ edlevé éette ressourqe| 
parce qu'on* craignaÎÈ que la.cQnvocatiiondés assem- 
blées iprxmaires > indispensable potir cette mesiire> 
ne #iit le signal.de la guerre civile, 
. Il $e rabattait alors .à leur suggérer une opinion 
qui les frappait tous, ma» dbat ailcuii né sp 
serèk^y parce que la crainte des poigiiards leur fit 
pcgndra ia téte^ et qu'ils aimèrent mieux être bouiw 
rea^x-quevictûmes.. Cette opinion était > qu'après 
une longue guerre entre le roi et la nation ^ le sort 
de Yiïtti et de l'aA^ë aVaât été décidé par une ba- 
taille.^ lé 10 aont; que le roi avbit succombé; 
qu'il : rie . pouTAÎt • qu'être regardé et traité que 
comme prisonnier de:. guerre^ mais nûn comme 
coupable l' puisque, les.d^^ux partis avaient égale-** 
meut eu recours aux armes; que la guerre exté- 



rienre existant dans toiAe sa force , on devait se 
trouver heureux d'avoir en ce prisonnier un otage 
précieux qu'on devait conserver avec soin ; ffu!ea 
dernière analyse^ si on persistait à le croire cou- 
pable , il fallait former un tribunal pour recueillir 
les pièces y prendre les témoignages, confronta* 
tions, recolleméns ; <]ue cela satisferait les ennemis 
les pins acharnés de la royauté, refimdiraift le 
peuple et donnerait le temps, d'achever la coa&- 
titution , qui était le grand but de leur aiission ; et 
que lorsque les assemblées primaires seraient con- 
voquées pour l'acceptation de la nouvelle constîtu- 
tion on leur présenterait le procès tout instruit, 
et on leur demanderait leur voeu sur la manière de 
juger Louis, et sur le sort qu\>n devrait liii fidre. 

Ayant répandu cette opinion , et même par écrit, 
le général vît Pétion avec lequel il avait été lié 
autrefois , et il lui représenta qu'il devait per- 
sonnellement agir pour sauver Louis XVI, sans 
quoi on.le taxelAÎt d'un acharnement qui ne devait 
pias être dans son caractwe. Pétion eut l'air pàié- 
tré die ses représentations; il rénondit que per- 
sonnellement il aimait le roi ,. ei qu'il y ferait ce 
qu'il pourrait. 

Le général' fit parler à' fiobe^erre par un de 
$es, amis- qui lui dit que c'était à lui à sauver 
Louis XVI ; que .par-là il s'ipimortaliserait; que 
s'il, prenait ce parti, lesgénéraixx et les armées le 
regarderaient comme un grand homme; que la die* 
tàlure serait le prix de cette magnanimité ; --que 
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siâon , il tomberait dans la même exécration que 
Marat^ et serait toujours confondu avec lui, ce 
qu'il avouait lui déplaire beaucoup. 

Le général fit dire sous main aux jacobins qui 
méprisaient la G)nvention et haïssaient la Gironde^ 
que s'ils voulaient devenir lïis^ltres de la France et 
de l'Ëurbpe^ et remplacer la Convention nationale^ 
ils n'avaient qu'à prononcer qu'ils voulaient qu'on 
suspendit ce procès , et qu'on s'occupât des affaires 
de kguerre, bien plus importantes. ^ 

Le général avait pour courrier afEdé un honnête 
et bon homme , nommé Drôuet • frère du maître de 
poste de Sainte-Meuehould, qui avait arrêté le roi à 
Varennes, et qui était un des députés de la Convention 
et jacobin ; il le fit d'abord préparer par son frère 
le courrier, et ensuite il le fit venir ; il lui peignit 
avec tant d'énergie l'atrocité de ce crime, que 
Drouet , frappé d'horreur , promit de demander la 
suspension du procès à la Convention et aux jaco- 
bine* Il ne fallait qu'un membre qui eut le cou- 
rage d'en faire Fa proposition pour sauver le roi : 
personne n'osa. Drouet tomba malade et n'opina pas 
au jugement. Mais à peine fut- il guéri, qu'il dé- 
nonça, en pleine Convention, la démarche du gé- 
néral Dumouriez. 

Tous les jours le général allait dans différèiK 

quartiers de Paris , entrait dans les boutiques et 

.chez les particuliers, entamait la conversation sur 

le procès du roi, dirait qu'il était étonnant que la 

Convention fût devenue Un tribunal ; que si Louis 



t» 
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était encore rol> il fallait d'abord faire décider par 
Jiîi nation par, qui et comment il serait jugé ; que 
s'il n'était plus roi, on ne devait pas perdure un temps 
précieux à faire le procès à un partic|:^Uer ; aloiis il 
ajoutait. des réflexions touchantes si^r les bonnes 
qualités et les infortunesde Louis XVI. Quelque- 
fois il était écouté avec attendrissement y souvent 
on le priait de cessêi; une conversation dangereuse f 
quelquefois aussi on trouvait très-mauvais qu'il en* 
tamàt cette matière. Maison il s'expO^ait beaucoup, 
jc'est lorsqu'il concluait par dire qv^^îl ^^tait étonné 
que , dans une grande ville comme Paris , il né se 
.troi^ vat pas cinq à six mille honnêtes' gens - asser 
braves pour mettra à la raison et chasser deux on 
trois mille coquins, répandus SQusle nom de fédérés, 
qui tyrannisaient la capitale. Uq marchand raison- 
nable fit un jour au gén!éral çet4;é réponse , en bais- 
saat les yeux et rougissant de honle : Citoyen ^ je 
vois ce que v.ous voudriez nous inspirer. Nous somr 
mçsjies lâches y, le roi sera victime * Que pouvezrvous 
Attendre d'une ville qui^ afajit quatre-^vingt mille 
hommes de gardes nationales, y superbes et bien 
exercées y ^'est laissé dé4arm$ry dans les premiers 
jours de septembre^ par inoins de six mille fédérés 
Marseillais et Bretons ? Le général sortît , et alla 
,gémlr au foi^d d'ui^e proi?i.ena4ierpiiMique écartée. 
Qujolques'-uns des soldats 4e . son i^tmëe ;qp'il rxaor- 
..cpatra ne^ lui pa^rent occupés que de -dissipatkb, 
,.et partageant les q;gjes e^ la fage ^e% fédérés. Sf au- 
tres se joignaient , à ses j^nnemwi , et aUdienl'&u'è, 



jes- 
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dans les difierens clubs et à leurs sections des ac« 
cusations absurdes contre lui. De toutes les tenta- 
tives que le général renouvela tous les jours ^ et 
sous toutes les foiines possibles ^ il ne fit qu'ac- 
iquérir , au milieu de beauçou|> de dangers person- 
nels y la certitude désespérante du malheur du roi 
et de l'impôssibilitéde le sauver. Partout il ne 
trouva, que consternation ou lE^patbie. Il n'a pas 
aperçu^ peiidant.les vingt jouis quil a étud|e Paril 
pendant cette affairé , le phis petit mouvement n) 
particulier^ ni public y ea £aveur de l'infotrtun^ 
Louis XVI y ni le moindre dérangement dalis le» 
habitudes ou la dissipation des frivoles et barbb-« 
re$ Ps^ri^iens. ... 
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CHAPITRE VIL 

Mort du rôL 

Le id y la* santé du général Dumouriez y quoique 
très-robuste , fut vaincue par le chagrin } la âevre 
le prit^ et il fut contraint de rester à la campagne, 
d'où il n'est sorti que le 22 avec la ferme résolu- 
tion de ne rester à Paris que le peu de jours néces- 
saires pour tous les arrangemens de son départ^ et 
de n'y rentrer un jour que pour dissoudre l'indi- 
gne C!onvention qui avait eu la lâcheté etila scélé- 
ratesse de condamner^ sans.rèntendrey et avec la 
légèreté et la précipitation la plus inouïe y un roi 
innocent, qui avait toujours aimé son peuple^ dont 
aucune faute n'était personneUe y qui avait aboli les 
corvées et la question dans les procès criminels y 
qui faisait le bien dès qu'on le lui présentait y qui 
enfin avait convoqué la pation > pour qu'elle pour- 
vut elle-même à ses besoins y et qu^elle réformât les 
abu$. Tous les rois ont la même condition malbea- 
reuse qui a perdu Louis XVI ;. ils sont maï entou- 
rés et trompés y et ils vivent et agissent dans les. té- 
nèbres. Il leur est impossible de percer le nuage 
épais de leur cour, pour aller chercher la lumière 
de l'homme vertueux dont la fierté modeste fuit 
la corruption et Tinsolence des courtisans. Mais il 
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n'y a que la désorganisation complète qui puisse 
amener UHfie nation entière à voir avec indiiffé- 
rence masjsacrer un roi, après l'ayoïr béni et ado- 
ré y après l'avoir comparé aux meilleurs de ses 
rois , Louis XII et Henri IV. C'est par le club des 
jacobins que les Français ont été amenés à ce de-* 
gré de dépravation et dé frénésie. 

Le 2ï janvier, jour de la mort du roi Louis XVI, 
est répoque de la perte de la république , de la 
re$tauration de la monarchie , et peût^tre du triom- 
phe du despotisme. Les Français avaient débuté 
fièretiient dans la carrière de la liberté.; on pouvait 
pardonner les premiers excès de la révolution, parce 
qu'ils étaient l'effet de la résistance des abus qu'il 
avait' fallu détruire. Une constitution sublime , 
quoique imparfaite, semblait devoir fixer pour long- 
temps lé sort de la France. Les voyages du général 
Dumouriez lui ont prouvé que l'Angleterre , l'Àl-* 
leniégne, la Suisse et l'Italie approuvaient cetie 
coristitutionv Le roi ^ entraîné par ses perfides enr- 
tours, avait tenté de. fuir, après avoir juré cette 
constitution; il avait été repris. L'Assemblée na- 
tionafe avait développé , dans cette occasion d^i- 
catc , le caractère généreux d'une grande nation ; 
il avait été réintégré. Depuis lors il n'avait plus élé 
dangereux; il suivait' fidèlement la constitution 
qu'il savait par cœur; et si ises ministres ob ses 
courtîsaiis cherehàimt etioope. à se révolter contre 
la loi , la constittition y avait pourvu ; elle avait 
attaché Tinviolabilité à la seule persoiine du roi. 
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et lia reaponsÀlnUté la plus sévère pesait sur. Ips jbèies 
des ministres et de tous les agen^* du pouvoir exé- 
aitif.Màis la troistèaie législature avaii ten(b^ vi-* 
siblemeut au rëpubUcahisme ; elleyouLâût t^myer^év 
kconstitutioit; il fallait pour cda Irouyisr de xK)u- 
veaux torts au roi pour pôuvc^r le suppri^ëi^, et 
c'est à quoi la factiou dé la Gîroiide ayait d'abord 
travaillé avfec la jperfidie la: plus raffinée ^ peiid^nt 
qhe'la £actioii des jabohiDS y coopérait aicect^iite 
1 impudence et la ftméàè la fhm sauvage f Carfit ^ 
les joùruaùx des jacobins ddnoftut l'expUcatipii la 
phis claire dès manœuvres bôrrîbles qui oggit amço^ 
la journée du lo août, dont celle du ^pjuin. a^^t 
été- le prélude. ' . 

Cette jouriiée du 20 jûiri n'avait pnDdtti$.\qu'wa^ 
insulte dégoiktarite, faite dans la pei^sonûê <d0 ce 
malheureux roi à la nation entière ^ à U consti* 
tujtion . Qo avait entendu le foroucbe; Sitixtêrre dire : 
Le coup e^tnkonquéy mais nous jr\ r^im4^<fns> lA 
Convention «ationale i^'avait pi puai niry»i|gil ceï 
ai&onfr; au contraire mènié , les dflwx fit^pns qyi 1 
i^vdgrë leur hàinfe mutttdle>se réunissaient t€{â^jcmr$ 
pour faire le mal, avaient pris l^ilrs. pr^pa^tioiif 
pour exécuter un plus granâ coup; Elfes iiv^içpt 
fait venir d0s deux extrémités du v^9x^c^,4^% 
•Marseillais et des firetoind <pii leur ii3sm^f fit ui^j^ 
entière dupériomté. "•. i ^ . , >: , 

CTest ainsi q^« $?ét9it.oi^rdie Ift tfnii!^. qiii avait 
amené la sangl^nta et déi^i^iye jç^iHnée.du 10 Jioùt. 
A la vérité le^ ntink^r^s^t lèi^ g^àérftux avaSeptj 
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de leur càté ;^ trayafllé contre l'Assemble^ et contre 
les jacobins.; Mais en supposant xjti'ils fussent cou- 
pal^les^ la toi existait y et la punition né devait ja-« 
mais tomber sui* le roi ^ qui seul était innocent et 
HiTÎoIable^^ et qu'on ne pouvait tegatder que comme. 
1 occasion et non. pas coinmë Fauteur de tout ce qui> 
se faisait en son ndm. Tout le monde jetait cou- 
vaincu de cette vérité j et si Louis avait eu un 
caractère plus actif et plus fort , il n'aurait pas été 
victime. Les scélérats ont en la lâcheté de punir de 
mort sa faiblesse y et c'est sa faiblesse qui aurait du* 
lui sauver la vie. 

Au reste, ce monarque bon et faible a trouve 
dans ses principes religieux une .énergie et une force* 
qui l'ont soutenu héroïquement dans son martyre. 
On a recueilli tous les détails de sa mort; ils sont' 
précieux pour le déyeloppenient du cœur humain. 
Ils aggravent encore la férocité inouïe des Pari«^ 
siens : une foule innombrable assistait à son sup-* 
plicej une joie barbare ou une curiosité stiipide 
étaient les seule^ impressions qui paraissaient sur^ 
les faces criminOTes de tous les spectateurs . Pas un 
homme n'a eu le couraige de verser une larme. Le 
croirâit^n? Les domestiques de ce bon roi étaient 
les plus près de-l'échafaud , et paraissaient les plus 

achatnés (i). 

r '• — < ' 

(i) L'Histoire de la révolution , par deux amis de la liberté, 
nous panlt peindre avec plus de yëriié les impressions, de pitié , 
de fureur ou de tristesse qu'excita cette déplorable catastrophe. 

« L'aspect du cadavre* de Louis XYI produisit des sensîations 
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Le :2!2 9 le génépal Dumouriez^ ea arrivant à 
Paris ^ alla le matia chez Garât, ministre de la jus- 
tice, qui lui parut très-affecté delà mort du roi, et 
surtout de la commission qu'il avait eue d^aller aVec 
les autres ministres lui lire sa sentence (i). L'in- 
fortuné Louiç resta debout avec une contenance 
ferme et majestueuse , pendant cette, lecture , sans 



diverses sur Tame des spectateurs; les uns coupèrent des mor- 
ceaux de ses Vêtemeus ; d -autres ch<ercbèrent à se procurer de ses 
cheveux ; ceux-ci trempèrent leiir sabre dans son sang , comme 
s'il eût été un talisman qui devait les rendre vainqueurs de tous 
les tyrans de la terre; ceux-là s'en allaient Vaine froissée ; un An- 
glais , plus hardi , se jette au pied de Téchalaud , trempe un mou- 
choir dans le sang qui couvre la terre , et disparaît. 

» pans la «apUak , la masse des citoyens paraissait engourdie 
par upe torpeur générale ; on osait à peine se Regarder dftns les 
rues. La tristesse était peinte sur toutes les physionomies ; une in- 
quiétude sourde semblait miner toutes les âmes. Le lendemain de 
Texécution , on n'était point ez^core sorti de Cet accabUment qui 
paraissait même avoir gagné les membres de laÇotivention , éton- 
nés , effrayés d*un coup si bardi , et des suites qu'il semblait pré- 
sager. » 

{Note des nouu. édii,) 

(1) « En sa qualité de ministi-e de la justice , M. Garât fut 
chargé de notifier à Louis XVI son arrêt de mort. Cette funeste 
mission Tàffecta cruellement; et labbé de Firmont raconte, dans 
ses Mémoires, que , se rendant au. Temple dans la voiture de Ga- 
rât, fl entendit plusieurs fois ce ministre s'écrier , avec l'accent de 
Taccablement et de l'effroi ' « 'Quelle commission affreuse! » 
Depuis , on l'a vu dans quelques sociétés raconter cet événement, 
les larmes aux yeux, et avec une telle expression de douleur , qu'il 
faisait couler des pleurs des y^ux de ceux qui l'écoutaient.' » ( Ex- 
trait de la Biographie de Bruxelles. } • 

{Note des nouv. édti,) 



I 
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proférer aucune plainte. Il dit seulement qu'on 
avait tort de l'inculper de trahison , que ses inten- 
tiops avaient toujours été très-pures, et qu'il n'avait 
désiré que le bien de ses concitoyens. Il leur dit 
ensuite qu'il souhaitait qu'on lui do9nàt le temps 
de se préparer à la mort , et il les renvoya avec un 
air de . dignité et de' douceur dont Garât était pé- 
nétré en le racontant. Le général et Cabanis, mé- 
decin et ami de Mirabeau , gémiraient ainsi que le 
ministre. Us lurent , ensuite ensemble le testament 
de ce prince infortuné; il était écrit de sa main,, 
avec quelques ratures ; . l'écriture était posée et 
ferme. Il contenait quatre pages de papier à lettres» 
La première était consacrée à la religion ; c'est un 
hommage bien juste, puisqu'il tirait d'elle son.ap«- 
pui,sa fermeté et sa consolation. Les trois autres 
sont un chef-d'œuvre de magnanimité, de raison et 
de philosophie morale. Ce testament, connu de tout 
le monde, est une des pièces les plus honorables 
pour l'humanité souffrante. Les tigres de l'Assem- 
blée ont dit que cette pièce justifiait sa mort , parce 
que, dans le .moment où il n'avait plus rien de 
commun avec le monde , où il allait périr victime 
de ringratitude.de ses ci-devant sujets, il employait, 
dans deux ou trois endroits , le langage des rois, et 
ne flattait plus leurs opinions. 

Dans le cours ^'une monarchie de quatorze cents, 
ans , les Français avaient assassiné plusieurs de leurs 
rois , mais cela avait été le. crime de particuliers ; 
la nation avait conservé l'indignation la plus pro- 
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fonde contre les monstres qui avaient été 'puais par 
les supplices Jfes plus cruels. Il était réserve à un 
^ècte de philosophie de produire un pareil crime, 
eomfnis au- nom d'une nation* entière , regardé 
comme un acte héroïque ,. et approuvé par la plu- 
ralité de cçtte nation ( i )> 

Peût-on croire qu'une république, fondée sur 
un pareil attentat , puisse se soutenir et prospérer? 
Non , saiis doute. Les monstres, ont tué Louis XVI, 
mais ils ont rétabli le roi. Ils en auront tin , quel 
qu'il soit; et cett« même nation, légère, versatile et 
toujours excessive dans toutes ses sensations , livre- 
ra ou massacrera elle-même tous ces juges iniques , 



(i) n est impossible de laisser passer sans réflexions ce delnier 
morcean de D&mouriez , qui , plus injuste que jamais , après avoir 
supposé que le peuple dé. Paris fut insensible à lar mort de 
Louis XYI , assure maintenant que ce crinpe de quelques hommes 
doit être imputé à la majorité dés Français. Cette double opinion 
du général Dumouriez ne peut être attribuée qu*à Teicès de son 
indignation eontre ses persécuteui^ ; et nous né doutons pas qu'il 
ne fut , avant sa mcxt, prêt à k désavouer. Quelles preuves a-t-il 
pu avoir de cet assentiment général en faveur d'un si grand, d'un 
si cruel attentat? Des adresses..... Mais un esprit aussi juste que 
le sien devait -il attacber une telle importance à des approba- 
tions arrachées* à la fiiiblesse ^ à la peur ; et cet artifice usé qui 
n'a jamais trompé personne pQUvait-il le séduire ? Sojons plus 
vrais *. la mort de Louis XYI n'a excité dans la nation d'antre 
sentiment que l'indignation et la donleui\ La plupart même de 
eeax qui votèrent contre cet infortuné prince n'ont cédé qu'à h 
terreur qui dominait la majorité 4'ane Assemblée dâibérant-sôus- 
les poignards de guelques factieux. La peur n'y a pas eu moins 
de part que la cmauté. 

» • s 

• (.Note des nouv. édù.') 
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tous ces jacobins furieux; et passant dune extré- 
mité à l'autre, elle adorera de nouveaux^rois. Tout 
ce qui a été fait de raisonnable pendant trpis ans , 
en faveur de la liberté , sera perdu , et la France 
présentera une monarchie couverte de honte et de 
crimes , ruinée et démenibrée, dans laquelle le plus 
dur despotisme combattra long-temps la destruc- 
tive • anarchie , avant de pouvoir faire régner des 
lois qui ne seront pas dict^&par le peuple. Toute 
cette génération, mém<» celles qui ne fait que de 
naître , subira la piinition des crimes atroces que 
présentent ces quatre années de l'histoire de France, 
et que la postérité aura peine à croire ( i ) . 



(1) Tels étaient les funestes résultats que prévoyait, en 1794, 
l'inconsolable général Dumouriez. Le retour de Louis XYIII a 
relevé l'espoir de la liberté, et sa sagesse fera iouir les Françaiis de 
tous les* avantages d'une monarchie constitutionnelle, garantie. par 
la charte. {Note du général Dumouiies^,) 
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CHAPITEE Vm, 

Coi^féreoce^ avec Gainbon. 

Apuss aToir tncç sans interruption ce qui a le 
plus «tffieclé k'géaéral Dumouilîes da9s lar sanglante 
^tff^ti^Qphe qu'il n'a pd. ni prévoit ni majpèAevy il 
£ftUt'4ét4£U^r hs autres oncupatiqns qn-iL a eues à 
PtTÎs > pendant le territUe mois de. janiâer qu il y 
a paâ9^. Un oôatif très^^essentiel de son Tojage âait 
de faire suppiimier le. décret du iS dëceoibre^ oU 
au moins de convenir tacitement qu'il ifesterait sans 
exécution pour les Pajs-Ba». Il avait démontré que 
ce pays était totalement aliéné , qu'on . devait y 
craindiPe une réheUian> si on raécutait ce décret; 
qtie , dès que les Autrichiens reparaîtraient en force, 
on aurait encore à combattre les Belges qui atta- 
queraient facilement nos faibles garnisons^ nous 
couperaient les vivres ^ et rendraient notre retraite 
impossible. I^a Convention nationale était trop 
ignorante et trop occupée de ses dissensions inté- 

. rieures et du procès du. roi , pour être attentive à ces 
démonstrations. 

Un seul membre de la Convention gouvernait les 

'finances du royaume, avec l'autorité la plus ab- 
solue. Cet homme, nommé Cambon (i)^ est un 



(i) Les Biographies ne préseatent point Cambon sous des cou- 
leurs aussi défavorables. £lles le peignent commei un hoiHime rio- 
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fou fiiri^Ux^ sans éducation , sans aocmi principe 
d'humanité ni de probité ^ brouillon ^ ignorant et 
trèa-étourdi. D'Espagnac qui y pour aToir suivi très- 
otilenient une entreprise qu'il avait eue dii ministre 
Servauj^ pour les charrois de l'amiée y avait été ar- 
rêté le !2^2 novembre avec Malus y commissaire-or- 
(toxmateur, étant encore prieio^nier à Piariéf avec 
un garde : c'est un homme plein d'esprit et d^ res- 
sources. Il avait gagné sur la partie des financés la 
confiance de Can^bon ; il proposa au général de lui 
{»ocurer une conférence avec ce despote du Trésor 
national; il le lui amena à déjeuner. Cambon se 
vanta d'avoir fait promulguer et de soutenir le dé- 
cret du i5 décembre. Il donna p6ur iiloti& que le 
Trésor national était vide; qu'il payait pout* les frais 
de la guerre deux cents Ikillions d'extraordinaire 
par mois ; que la France entretenait six ceiit mille 
hqmnièa armés. Le génétal lui observa épie même 
six cent* mille hommes né devaient pas co6fèr deux 
cents millions par mois; mais^ qu'on était bien loin 
de ce compte , puisque toutes les armées n'en com- 
prenaient pas trois cent nulle effectifs. Gambon lui 
exf^iqua que toutes les gardei^ nationales de toutes 
les vâles frontières étaient payées comme l'armée^ 
ainsi qu'une partie dcf^ celle de Paris. Il ajouta qu'il 
-ne voyait ptus^ de r^fesources pour fit^r la guerre y 
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loKi et •otfatfnaksle des aoovèasSforér^UtKmnadrei ; mAiséucune 
Il accuse 9a probité , et ne YéVUqm eu àpui^ ses o^pnaissanoes fi- 
nancières. 

(JVo/ie des nouv, édit.) 
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que le numéraire coûtait déjà 55 pour cent ^ et qu on 
ne pourrait bientôt plus s'en procurer, pas même 
à cent pour cent ; qu'il ne lui restait i qu!nn seul 
moyen > c'était de s'emparer de tout le numéraire 
de la Belgique , de toute l'argenterie des églises et 
de toutes les caisses ; qu'il savait bien que cela était 
injuste 9 mais qu'il le jugeait nécessaire; que quand 
on aurait ruiné les Belges y quand on lès aurait mis 
au même point de détresse que les Français y ils 
s'associeraient nécessairement à letur sort , comme 
faisaient les Liégeois qui se jetaient dans nos bras , 
parce qu'ils étaient misérables et endettés ; qu^lors 
on les admettrait comme membres de la république, 
avec l'espoir de conquérir toujours devant soi avec 
le même genre de politique; que le décret du i5 
était excellent pour arriver à ce but ^ parce qu'il 
tendait à tout désorganiser, et que c'était ce qui 
pouvait arriver de plus heureux à la France, que 
de désoi^aniser tous ses voisins pour lès mettre au 
même point d'anarchie. 

Le général lui objecta qu'outre que ce projet était 
bairbare , il était impraticable ; que nous étions déjà 
au milieu du mois de janvier; que nos armées étaient 
faible$, qu'on ne s'occupait ni des moyens de les re- 
mettre en état^ ni du plan de la campagne prochaine 
qui allait s 'Oitvrir de très-^bonne heure ; qne les 
peuples de la Belgique étaient entièrement opposés 
aux principes désojiganisateura de notre révolution; 
qu'on n'avait ni le temps de détruire ce que lui , 
Cambon, appelait leurs préjugés, ni de les domp- 
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Ur^ que. dès le mois de mars l'ennemi allait arrîvei* 
sur les quartiers trop faibles et trop prolongés dés 
Français. sur la Meuse; qué^ maître du passage dis 
Maëstricht^ il pénétrerait dans le centre de ces 
quartiers ;. que^ dès que les Belges se sentiraient 
appuyés, ils prendraient les armes partout à la 
fois; qu'ils égorgeraient le^ garnison&de l'intéfieuFi 
composées de bataillons faibles et nouvellement 
levés; qu'occupatitles derrières, ils couperaient les 
vivres et la retraite ; que l'armée ne pourrait plus 
regi^^er la France et> serait ruinée entièrement, 
et qu'ainsi tout serait perdu; que d'ailleurs cé bri- 
gandage oflieux ne pourrait pas autant valoir'à la 
France quç si. on .ménageait le pays;[ que c'était 
éventrer la poule aux oeufs d'or, que de détruire 
les richesses du , clergé. des Pays-Bas; q^i'il valait 
beaucoup mieux, leur tirer une partie de leurs tré- 
sors enfoui» par<% des emprunts qui ries intéresse- 
raient nécessairement à nos! succès; que quant au 
numéraire, il. n'était pas nécessaire d'en envoyer 
de France dans les Pays-Bas où il y en avait en 
quantité; que la vraie manière de le mettre en 
circulatioa et de le remplacer par des assignats était 
d'intécessér les gros capitalistes d'Anvers, Bruxelles, 
Gand, etc.,. dans les ioui^itures de toute espèce 
po.ur l'année ;> qu'alors le service serait assuré, la 
dépense serait > de moitiés moindre; que ces entre- 
preneurs, recevraient les assignats en paiements 
seraient forcés, par. leur propire intérêt > d'en pro- 
pager la circulation; qu'en révoquant le décret Avl 
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i5 decembte > les Belges seraient réellement libres^ 
au lîett qu'ils n'avaient fait que tomber dans un es- 
clavage plus révoltant ; qu'ils se donneraient une 
constitution et lèveraient des troupes qu'ils join- 
draient à notre arriiée; que cette fraternité d'armes 
et les services mutuels que nous leur rendrions et 
recevrions d'eux lies amèneraient bien plus sûre- 
ment à demander l'adjonction à la république fran- 
çaise ^ ne fut-^ce que comme ciedle des a^és^des 
Suisses avec les différehs cantoilSy ou des altiës de 
l'ancieimê Rome , ou "àes républiques grecques. 

Cambon eut presque l'air convainicu^ surtout 
quand le général lui promit que, si on prenait ces 
mesures de justice 9 de douceur et de sagesse, non- 
seûlemënt il ne demanderait plus rien pour son 
aritiée qu'il .se faisait fort d'entretenir avec tes 
seules ressources de la Belgique, mais qu'il vceiserait 
encore , à titre de prêt , quelques millions dans le 
Trésor de la France. Il avait lieu de ne pas douter 
que }es Belges, pour se tirer d'im esclavage ruineux, 
tiendraient les promesses qu'il avançait en leur 
nom. 

Après cette première conférence , Cambon alla 
à la CiOnveation; et dans la chaleur de la discnssiim, 
il dit à la tribune que, si le décret du i & décembre 
n'était pas exécuté, c'était parce que le général 
Dumouriez y avait appliqué son véio. Madgré cette 
noire méchanceté par laquelle, pour le rendre 
odieux , Cambon l'assimilait au vm , auquel on fu- 
sait le procès avec acharnement , le * général con- 
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sentit à le reypir une 3e€b0de fois y et lui donna 
même à dlqer^ avec un autre député nonuné Ducos. 
Cette cpaférence 9 qui dura plus de six heures, dé- 
généra en dispute ; et sur ce que Duniouriez lui < 
dit que y s'il voulait opprimer les Belges ^ il n'avait 
qu'à chercher un autre général > parce qu'il ne ômi- 
s($ntirait jamais à devenir l'Attila d'un peuple qui 
avait *reçu les Français à bras ouverts , Gamfafon 
alla dire à la Convention que rien n'était plus in- 
décent que d'entendre ungénéral ol&ir sa démissioti 
à chaque décret qu'on rendait contre sdn opinion ; 
que la république ne pouvait pas dépendre d'un 
homme , et qu'il fallait imposer silence au général 
Duniouriez et le punir. Voilà comme se sont ter- 
minées les conférences avec Ckmbon , auquel le 
général a prédit tout ce qui est arrivé depuis. 

Au reste , Cambon avait bien raison de dire qu'il 
était sans ressource. Il ne restait en janvier, dans 
:1a caisse nationale, que cent quatn&^yingt-douze 
millions en assignats, et à peu près quinze à vingt 
BElillions eti numéraire. Il n'y avait pas de quoi en- 
tretenir les armée» jusqu'au mois d^avril. La valeur 
présumée des bienss. nationaux (du dei^é) était 
^tièrenient consommée par l'hypotiièqûe des assi- 
gnats mis en émission. 

Le général acquit cette certitude à là seconde 
séance du comité de sùrkté générale. Gommé on 
y décidait l'augmentation de l'armée à trois cefit 
soixante-dix mille hommes, il leur représenta que, 
lorsque la Convention décréterait cette décision , 
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elle rendrait un décret inutile , comnié on en avait 
eu souvent l'expérience l'année précédente , si le 
nuaistre de la guerre ne présentait pas en même 
temps un état approximatif- des fonds nécessaires 
pour .chaque nature de dépense indispensable pour 
cette augmentatio%',€omme babillemens, arme*- 
mens ^ remonte 9 etç^^.et si la Coûvention ne dé- 
crétait pas la. remise prompte de ces fonds à 'la dis- 
position du ministre de là guerre. Cambon, qui 
assistait à ce comité , cof^i^nt que le général avait 
raison ; mais en même tepeips il dévoila le mystère 
de la pauvreté du Trésor national y et dit qu'il ne 
savait sur. quoi créer de nouveaux assignats ; qu'il 
ne. restait pour unique ressource que les forêts 
nationales . et les biens des émigrés. Tout aussitôt 
quelques esprits violens du comité s'écrièrent qu'il 
ny avait qu'à décréter .sui^lé-champ la vente de ces 
biens. On disputa assez long-temps. 

Le général demandala permission de dire son 
avis. Il fit observer au comité que les biens > du 
qleiçé avaient été fort mal vendus, qu'il en restait 
encore une partie à vendre, mais que le discrédit 
était si grand qu'on ne trouvait point d'acheteurs; 
que si, dans cette circonstance, on allait mettre 
en vente les biens de la noblesse, estimés plus de 
douze cents. millions, cette nouvelle augmentation 
de biens-fonds à vendre ferait encore diminuer leur 
valeur, ,ce . qui achèverait de .ruiner la nation; que 
le discrédit des. assignats nouvellement émis par 
qette opération funeste serait encore plus grand. 
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puisque le public ne verrait pas leur hypothèque* 
assurée ; car, en supposant qu'on hasardât l'émission 
de douze cents millions sur ces biens-fonds , comme 
le proposaient quelques membres , ou on ne trou- 
verait pas d'acheteurs, ou la vente ne monterait 
pas.au. tiers de cette somme énorme , que la nation 
perdrait les deux autres tiers, et qu'elle serait me- 
nacée d'une banqueroute inévitable. Quant aux 
forêts nationales, il représenta que le bois était 
déjà très^rare en France; que si on aliénait ces 
forêts, les acheteurs achèveraient de le détruire; 
qu'indépendanmient de l'énorme consommation 
nécessaire pour les constructions de toute espèce 
en bois , la France p'avait pas assez de mines ' de 
charbon pour suppléer au chauffage de bois qui y 
était usité; qu'indépendamment de cet inconvé- 
nient, dont la France se ressentirait plus d'un siècle, 
cette ressource ne produirait tout au plus, malgré 
l'évaluation de huit cents millions, que deux ou 
trois cents millions^ en taxant au plus fort. 

Alors tout le monde convint qu'il ne fallait pas 
toucher à ces deux objets, et le général parvint à 
sauver, encore pour cette fois, les biens des émi- 
grés, service qui, accompagné de beaucoup d'au- 
tres , ne lui a pas valu de leur part de meilleurs 
procédés ni plus de justice . On décida qu'on pro- 
poserait à la Convention de décréter l'émission de 
six cents millions d'assignats sur l'hypothèque de la 
totalité des biens nationaux, sans aucune détermi- 
nation particulière . 
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Cette émission vague est une démarche bien dan- 
gereuse : elle rentre dans Tabns de confiance qui a 
ruiné le système de Law en 1730; mais die était 
encore supportable ^ en ne la faisant pas trop dis- 
proportionnée. On la portée dépuis à dou^e cents 
millions y c'est une pente glissante qui mène à la 
banqueroute ; au reste y la banqueroute est la der- 
nière ressource de Camb6n> il ne s'en cache pas; 
il dit lui-même qu'elle est inévitable. Quant à la 
Convention nationale, elle n'a pas des vues si pro- 
fondes y elle ne cherche qu'à exister au jour le four, 
sans calculer comment tout cela fiuira. Et voila on 
en est le plus beau royaume de l'univers ! 
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CHAPITRE IX. 

Conférence du général Duinouriez avec quelques jacobins. 

DuMOURiEz avait été de la société des jacobins 
dans son principe ; alors elle n'avait encore admis 
dans son sein^ ni les Marat^ ni les Camille Desmou- 
lins ; alors on ne connaissait ni les Bazire y ni les 
Merlin y ni les Chabot ^ ni les Bourdon^ ni tous les 
scélérats que les assemblées primaires ont choisis à 
l'envi de toutes les parties du royaume pour former 
la plus effroyable assemblée de l'univers. Il n'avait 
jamais été fort assidu à leurs séances qu'il avait 
toujours trouvées trop tumultueuses.; il n'avait ja- 
mais approché de leur secrétariat ; à U vérité , l'a- 
venture du bonnet rouge y dont il avait été obligé 
de se coiffer^ lorsqu'il avait été aux jacobins ^ à son 
entrée au ministère^ avait pu faire croire qu'il était 
zélé pour cette secte. 

Voici le fait tel qu'il s'est passé. Dumouriez avait 
annoncé au^roi qu'il croyait nécessaire , même pour 
l'utilité d^ sa personne y mais surtout pour celle des 
affaires publiques^ que les nouveaux ministres^ 
nommés par lui y sur la désignation du peuple y qui 
avaient fréquenté précédemment la société des ja- 
cobins y s'y présentassent y au moins une fois^ pour 
qu'on ne les taxât pas d'aristocratie y et il avait .y le 
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matin même , dit au roi qu'il irait à la séance cfu 
soir ; le roi avait senti l'importance de cette de- 
marche, et l'avait approuvée. Depuis quelques jours 
les factieux avaient arboré le bonnet rouge. Du- 
mouriez et les girondistes y qui alors paraissaient 
vouloir ramener la règle et combattre l'anarchie , 
et que y dans le fait y on ne peut pas accuser d'avoir 
jamais flatté les jacobins , firent sentir à Pétion y 
alors maire de Paris, alors aimé des jacobins, alors 
tout tout-puissant, que cette marque extérieure 
allait avoir les plus grands inconvéniens, et rap- 
pellerait la rose-blanche et la rose-rouge des guer- 
res civiles de TAngleterre, et les chaperons du 
roi Jean à Paris. A cette époque, Pétion gouver- 
nait absolument Robespierre et les jacobins; il 
promit qu'il leur écrirait une lettre , et que sur-le- 
champ le bonnet rouge serait supprimé. Le jour 
convenu était celui que Dumouriez avait choisi pour 
aller aiix jacobins. La lettre fut effectivement écrite, 
mais elle n'était pas encore arrivée lorsqu'il entra 
dans la séance. Tous les jacobins étaient en bon- 
net rouge, on lui en oflrit un lorsqu'il entra et 
qu'on le fit monter à la tribune. Il fut obligé de 
s'en coiffer , sans quoi il aurait couru , très-mal-à- 
propos , les plus grands risques ; il dit peu de mots, 
il annonça que , dès que la guerre serait déclarée , 
il briserait sa plume pour reprendre une épée , et 
il sortit sur-le-champ. A peine était-il parti , à sept 
heures et demie , que la lettre de Pétion arriva , et 
fit l'effet désiré : les bonnets disparurent. Ainsi, il 
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ne s'en fallut que d'une demi-heure que le ministre 
fût exempt de s'en afKibler , et d'après les clabau- 
deries des faux royalistes^ c'est-à-dire du parti 
anti^-constitutionnel ^ le public a mal jugé ce fait 
qui n'est qu'un pur accident (i). 

Depuis lors les jacobins étaient devenus les en- 
nemis les plus cruels de Dumouriez , lors de sa sor- 
tie du ministère. I^es succès de la Champagne les 
avaient un peu raccommodés avec lui, malgré les 
imprécations de Marat : il avait .paru au club un 
quart-d'heure à 3on passage à Paris y dans le mois 
d'octobre 1792; mais il n'avait jamais entretenu 
aucune correspondance^ ni avec eux collectivement, 
ni particulièrement avec aucun d'eux. 

Hassenfratz, Audouin et tous les autres conunis 
de la guerre y allaient tous les jours; ils y avaient 
dénoncé le général, et on y avait souvent ouvert 
l'avis de le faire comparaître à la barre du club, 
pour l'obliger à répondre sur les faits qui lui étaient 
imputés. Au travers de toutes ces conjurations, les 
jacobins avaient toujours voulu avoir de leur côté le 
général ; non-seulement ils le ménageaient, mais la 
multitude s'élevait ordinairement pour lui contre 
les délateurs, et lorsqu'Hassenfratz avait. porté sur 



(i) Le lecteur remarquera que ce paragraphe se retrouve à peu 

prè5 daaà les mêmes termes d^is le chap. YI du livre III , t. II , 

p. i46 , où il est effectivement mieux place. Nous avons, expliqué 

plus haut les causes de cette redite et de plusieurs autres du même 

genre. 

(JVÎo/c des nouu. édit.) 
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le bureau sa graude dénoaciatiou du vol de douze 
cent mille livres , avec les pièces à 1 appui , on l'a- 
vait fait taire , et on avait passé à Pordre ou au dé- 
sordre du jour. 

Les jacobins avaieut même détache différens 
émissaires pour engager le général à paraître a leurs 
séances; Anacharsis Clootz était venu plusieurs 
fois à la charge , et le général avait toujours éludé, 
en s'excusant sur ce qu'il ne pouvait pas paraître aux: 
jacobins avant dWoir présenté ses hommages à la 
Convention. Le docteur Seyffert,qui depuis est de- 
venu nn des généraux de lanarchie, avait fait pareil- 
lement de vains efforts , ainsi que Ppoli , intrigant 
de Bruxelles qui avait vouhi au moins arranger 
une conférence avec un nommé Desfleux , fameux 
jacobin , un des plus actifs voyageurs- de la secte , 
qui ahivait de Bordeaux où il avait trouvé moyen 
de décréditer les membres de la Gii'onde , en exci- 
tant la populace de cette grande ville contre les 
honnêtes gens. Un nommé Jean-Bon Saint- André, 
membre de la Convention , furieux jacobin , quoi- 
que avec la réputation d'honnête homme , pénétré 
d'estime pour le général sans le connaître person- 
nellement , insistait sur cette conféretice , et vou- 
lait y assister. Le général ne voulait pas être con- 
duit à ce reudez-vous par l'aveutarier Proli qu'il 
méprisait : cependant, toutes réflexions feites, il 
s'y décida ; le jour pris, le général se trouva avoir 
la fièvre , et être obligé de rester au lit pour une 
sueur violente. Comme il ne voulait pas manquer 
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de parole a Desêenx et à Saint- André, qull ne 
connaissait pas dn tout , il arrangea un îiutre ren- 
dez-vous aT«c eux chez Bonnc-Carrère , ci-devant 
directeur des af&ires e'trangères , qui était fort lié 
avec eux. 

Là se passa l'entrevue. Desfieux parut au géné- 
ral une béte brute , un homme médiocre ; Jean- 
Bon $^int- André lui parut un homme plus raison- 
nable f on ne pût convenir dé rien, ni sur la ma- 
nière dont le général se présenterait aux jacobins , 
ni sur la conduite que ceux-ci tiendraient avec luî, 
restant gouvernés par l'affreux Marat. Il ne leur 
promit pas^ dfy aller y il n'assura pas qu'il n'y irait 
pas : au reste , il ne vit dans ces deux hommes sur 
l'affaire du roi , dont il n'osa traiter que légère-^ 
ment , pour né pas nuire par trop d'empressement, 
qu'une rage grossière , digne des sauvages, qui s'ex- 
hatail en des termes les plus injurieux et les plus 
déplacés. Il reconnut alors qu'il n'avait rien à at- 
tendre d'eux. <Juatit au ministre de la guerre Pache, 
et aux bureaux de ce département , le général vit 
quHls étaient soutenus avec acharnement; que les 
jacobins , dont Desfieux se disait et pouvait bien 
être l'organe , les voulaient conserver en place , et 
désiraient que le général Dumouriez, abandonnant 
ses accusations contre eux , se joignit à leur faction 
pour renverser Le Brun , Garât , Clavières , et sur- 
tout Holand , qu'ils regardaient comme les agens 
de la faction de la Gironde. 

Dès ce moment il prit le parti de rompre ces con- 
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férences, il le dit à Bonne-Carrère . Mais il sen- 
tit en même temps tout le dauger qui en résulte- 
rait pour lui-même, surtout s'il suiyait le- projet 
qu'il avait formé et annoncé à la Convention y de 
donner sa démission : dans ce cas il eut fallu qu'il 
se fat livré aux jacobins pour être complice de tous 
leurs crimes y ou une fois dépouillé du commande- 
ment , qui était son égide, il eût été poursuivi sur 
les accusations calomnieuses d'Hçissenfratz , mis en 
jugement , et livré comme coupable à l'affireux tri- 
bunal révolutionnaire , qui depuis a assassiné Gus- 
tine sur les griefs les plus légers. 

Dès-lors il fit son plan d'après les circonstances 
politiques dont on va voir le développement dans 
les chapitres suivans. Ne pouvant plus espérer de 
sauver le roi , il ne s'occupa que des moyens de le 
venger, de sauver son épouse infortunée et son 
fils, de rétablir la monarchie constitutionnelle, 
et d'anéantir la hideuse anarchie qui comblait l'op- 
probre et les malheurs de la France. 
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CHAPITRE X. 



Conseil-d'Elat. 



C'est principalement avçc le conseil-d'£tat y ou 
les six ministres exerçant le pouvoir exécutif, que 
le général Dumouriez traita les affaires pendant 
les. vingt-six jours qu'il a passés à Paris. Sur quoi 
il faut rems^rquer que dans un de ses manifestes 
postérieurs il s'est glissé une £aute. d'impression ; 
on a mis vingt-six )ieures au lieu de vingt-six )ours. 
Il a paru dans les papiers anglais une satire contre 
cette pièce y dans laquelle on lui reproche grave- 
ment cette erreur , comme n'ayant pas pu faire ,en 
vingt-six heures tout ce qu'il annonce , et on. lui 
en fait un grand crime. 

Les ministres étaient Roland y qui aura son cha- 
pitre à part; il était détesté des cinq autres, qui 
lui cachaient tout ce qu'ils pouvaient , et qui se 
divisaient eux-mêmes en deux factions très'^déàu- 
nies. L'une était composée de Le Brun, ministre 
des affaires étrangères , que Dumouriez avait fait 
premier commis ; qui , dans cette place , était très- 
bon, étant travailleur et instruit , mais qui n'avait 
ni assez de dignité ni assez de force pour exister 
par bûrmême , et que son caractère indécis ren- 

TOME III. a3 
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dait faux , même avec son bienfaiteur , quoiqu'il le 
regardât comme son appui. 11 avait éloigné de ses 
bureaux Maret et Noël (i)^ deux hommes assez 
capables et honnêtes; il n'avait point pris de di- 
recteur-général pour détailler la besogne aux diffé- 
rens premiers commis y et il avait pour secrétaire 
particulier un nommé Isabeau y dont on ne disait 
pas trop de bien. D'ailleurs , occupé y conufne les 
anciens ministres , d'intrijgues pour conserver sa 
place y il ménageait les jacobins beaucoup plus 
qu'il ne convenait à un homme que Brissot y Gon- 
dorceft et les autres chefs du parti de la Gironde 
conduisaient dans tout ce qui concernait la politi- 
que extérieure. De la faction de Le Brun était 
Garât y ministre de la justice , homme d'esprit y et 
ayant des idées droites , à qui on ne pouvait re- 
procher que d'avoir^ par une basse adulation ^ cher- 
ché à pallier les meurtres fameux des premiers 
jours de septembre (2). Grouvelle , qui n'était que 



(1) M. Maret, rédacteur du Journal de Paris et du Moniteur, 
depuis miaislçe dea affaires étrangères ^ el doc de Bassano , sous 
Napoléon ; M. Noâ , rédacteur de la Qironique, autour de qoA" 
ques poésies, de quelques éloges académiques et d^ plusieurs 
compilations estimées. 

( Noie fies nouv. édii. ) 

(â) Cette allégation dti général Dumouriez contre M. Garât est 
de la nature la plus grave. Nous ayons sous les yeux*le discours , 
pt*ononcé le aj octobre 1793 , par M. Garât devant la Convention 
nationale. H contient ùtè mots : et Le cri de l'hiimanilé indignée et 
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secrétaire du conseil ^ mais qu'on pouvait presque 
regarder comme un ministre*, parce qu'il prenait 
sur lui y décidait et donnait son avis y eist un homme 
de lettres tranchant -, affichant des idées hardies 
et excessives sur la révohrtion.: 

Ces trois hommes avaient pour antagoniste Pachey 
ministre de la guerre, homme d'esprit, très^-mal-^ 
honaête homme, très -ignorant^ et aveuglément 
livré au parti des jacobins. U avait une feinmé et 
une fille aussi laides que méchantes , qui allaient 
daus tous lés clubs et jusque dans les cavernes 
des Marseillais pour demander la té le du Toi« hes 
bureaux de la guerre étaient déveaus un club^ où 
l'on ne respirait que ^ng et carnage. Où n'y tra- 
vaillait qu'en bonnet rouge ; on y tutoyait tout le 
monde , même le miaistre qui, affectant l'extériem^ 
le plus négligé et le plus malpropre ^, faisait sa 
cour à la canaille de Paris, en s'as^imilant.à^tte. 
On voyait lé même tableau dégoûtant dans les bu<- 
reaux de la marine , d'où l'on avait chassé tous les 
ho];iaêles gens et les commis instruits , pour les 



gëniis3apte .9 sans doute cl4}à prononcé , sur les lévëneniens des » et. 
3 septembre , le jugement qui sera répété par toutes les natiçns et 
par tdus lé& siècles. » Ce n'est 'point là le langage de l'apologie J 
Nous espérons , au reste , que les MÙémoire^ de M. Garât , sur cette 
époc^ue , Ceront partie de cette Collection ; el c'est là qu'on pourra 
voir son opinion sur d'exécrables forfait qu'on ne saurait dénon- 
cer trop énergiquement à Tindignation de la postérité. 

■'."'* 
( Noie des nouv, édit. ) 
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remplacer par des jacobins igaorans et furieux qui^ 
au travers de cette grossièreté iroquoise ^ ont fait 
de grandes fortunes. Les bureaux de la guerre et 
de la marine s'étaient réunis pour présenter à la 
Convention nationale xme adresse signée aussi , dit'- 
on y par les deux ministres ^ dans laquelle, ils deman- 
daient la mort du roi. Le ministre de la marine , 
nommé Mouge ^ académicien , avait été un excel- 
lent instructeur d'hydrographie ; il avait l'air d'un 
homme simple , un peu. sournois; il était entière- 
ment soumis à son cQufrère Pache y et il soutenait 
avec lui , dans le conseil ^ la faction des jacobins. 

Clavièces y ministre des finances ^ quoique lié avec 
les girondistes y soutenu par eux y et parent de 
Brissot^se joignait souvent à cette faction par esprit 
de contradiction y et parce qu]^lle était la plus puis- 
sante et la plus active. Il ne pensait, comme les 
autres > . qu'à conserver sa place y que Cambon et 
le comité des finances travaillaient à faire suppri- 
mer. 

Tel était le conseil par lequel passaient les affai- 
res publiques dans les temps les plus difficiles et 
les plus critiques pour la France. Une réflexion 
très-triste et très-commune se présente naturelle- 
ment : c'esj: que la révolution française y sous pré- 
texte d'égaliser tout, a tout avili. Les jacobins 
étant la plupart tirés de la partie la plus abjecte et 
la plus grossière de la nation , ne pouvant pas four- 
nir des sujets assez élevés pour les places, ont abaissé 
les places pour se mettre de niveau. Dès-lors il n'y 
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a plus eu dans la partie goavernante ni dignité ni 
honneur y et dans la partie gouvernée ni considé- 
ration ni respect , ce qui , au moins ^ existait dans 
la démocratie d'Athènes. Ce sont plutôt des Hôtes 
iyres et barbares cpi ont usurpé la place des Spar-* 
tiates. On a détruit Fancien gouvernement pour 
6ter l'abus des places entre les mains ^es aristo- 
crates y que leur naissance y portait y sans égard à 
leurs facultés morales^ et on ne les a remplacés 
nulle part par des hon^mes à talens^ mais par des 
plébéiens intrigans et audacieux. 

Ce gouvernement^ dégénéré en saturnales ^ ne 
peut qu'entraîner la ruine entière de la nation y 
si elle ne détruit pas les tyrans subalternes qui ont 
tout envahi. Malheureusement elle ne le peut plus 
par elle-même puisqu'ils ont l'argent y les armes y 
toutes les places et tout le pouvoir ; mais comme 
ils laissent tout perdre paer Jieur ignorance et leurs 
fureurs y ce sont les armées étrangères qui rétabli- 
ront ^ non pas l'équilibre entre les hommes et les 
places y ce qui serait la perfection du gouverne- 
ment y mais le despotisme de l'aristocratie ; ce qui 
ne pourra pas durer y parce que l'esprit de liberté 
est trop enraciné en France pour s'éteindre entière- 
ment , et le nouvel état des choses ramènera en- 
core une nouvelle révolution 9 dès que les troupes 
étrangères^ qui ne peuvent pas toujours rester en 
Franèe y en seront sorties, et laisseront la noblesse y 
répandue en petit nombre sur la surface de ce 
vaste royaume 9 à la merdi de la vengeance du peu- 
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J>le y qu^elle s'attirera en abusltnt de son tncmphe 
qui sera dé courte durëe (i). 

Le conseil ne s'embarrassait point du tout du 
sort du roi. Le Brun et Garât paraissaient craindre 
l'issue du procès; mais ils n'osaient s'occuper, ni 
des moyens 5 ni de l'idée même de le détourner^ 
pu de le suspendre ; ils se contentaient d'avouer 
que c'était un grand malheur qu'il eut été entamé, 
Roland en paraissait le * plus frappé y parce qu'en 
i^éfléchissant sur l'imprudence et la méchanceté 
de ses délations contre le roi , il sentait sans doute 
^u'il était la principale cause de son danger, il 
géitlissâit et se taisait. Il entrait dans la nature 
méchante de Clavières de s'en réjouir; d'ailleurs, 
cet homme ayait toujours montré une haine per- 
sontielle contre Louis XVI. Quant k Pache et à 
Monge(2), ils cabalaient hautement pour siamort. 
Grouvelle prétendait qu'il convenait à la dignité 
républicaine de désirer qu'il iut puni. 



. (1) n est arrive tout le contraire ; ipais le résultat sera le même. 

( Note du général Du/fiourjez. ) 

(2) Un ouvrage qui ne traite point avec faveur les hommes qui 
ont joue un fôle dans la révolution ; la Biographie universelle, 
parle en ces termes de la coopération forcée de Monge à l^eioÀni* 
tion du jugement àt Louis XYI : « Porté au ministère de la ma- 
rine, après la journée du loaoût, dans laquelle s'écroula le 
trône , il accepta cette fonction , déterminé , disait*il, par la~pré- 
sence'des Fnissiem sur le sol français. Il fit ainsi partie da^gou- 
vernement que formèrent. a^rs lies ministres,. sous la dénomina- 
tion de conseil exécutif, et ce fut pn cette qualité qu'il concourut 
H faite exécuter le jugement qui condamnait Louis XVI k mort. 
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Quant aux plaintes des années et à- la fourni-^ 
ture de tout ce qpi leur manquait^ les querelles 
le$ plus vives ejoire le ministre de la guerre et les 
généraux: ne parent jamais déterminer le conseil 
à prendre un parti collectivement^ et à donner 
aucun ordre. II9 s'étaient réserva chacun l'auto* 
rite exclusive dans leur département ; Pache pro- 
duisait au conseil 9 comme au comité de la guerre , 
s^ états de situation^ qui étaieiit tous faux^ et 
qui étaient continuellement contredits par de 
nouvelles plaintes , et par des procès-verbaux des 
commissaires de la Convention auprès des armées. 
On écoutait la lecture de ces pièces > on soutenait 



C'était une des obligations de sa place , et Ton sait qu'il a vivement 
regretté dans la suite <îette participation à un aussi fiineste' ëvëne- 
ment. » La Biographie de Bruxelles dit que , a. né bon et sensible., 
Monge f en qualité de président du conseil exécutif, ne signa qu'a- 
vec une vive douleur l*brdre de la mort de Louis XVI. » Ajoutons à 
ces deux témoignages rendus à Motige par des écrivains d'opi- 
nions différentes , celui de l'un' de «ses élèves qui , dans l'étude 
des sciences , marche heureusement sur les traces du créateur 
de [a géométrie descriptive et du fondateur de l'École .polytech- 
nique. M. Charles Dupin , membre de l'Âcadémiê des sciences , 
s'exprime ainsrdans son E/qgo de Monge : « H âimà la révolution 
dès son aurore , parce qu'il prévit en elle le libre essor de tous h^a 
beaux génies. Mais que celui qui fut bon par excellence ait jamais 
aimé les cruautés ! Que celui qui n'a vécu que pour la scieqce , quQ 
pour les arts amis de l'homme, ait jamais aimé la destruction et 
le vandalisme,! Enfin , que l'homnie delà postérité ait aimé l'anéan- 
tissement des gloires et des renommées!... Non , la calomnie même 
reculerait devant l'absurdité d'une telle imputation, et, pour la 
pî^emière fois, elle rougirait de sa proj^re démence! » 

• {'NQ^desHouv,ééit.) 
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le coimité dès achats, derrière lequel était Cla- 
yières y Tassocié de Bidermann y chef de ce^comité y 
et tout restait i dans le même 'état. Il ne fut pour- 
vu, ni à l'habillement, ni à' la subsistance, ni à 
l'armement, ni aux hôpitaux, ni au ravitaillement 
des places frontières , ni aux travaux de fortifi- 
cation nécessaires' pour les' mettre en état de 
défense. Dès-lors tes jacobins voulaient avoir un 
homme à eux pour gouverner Paris ^ ils avaient 
promis la mairie à Pàche, qui s'embarrassait fort 
peu de ce que deviendrait après lui le ministère 
de la guerre, qu'Hassenfratz et Meusnier devaient 
quitter en même temps que lui. 

Plus on réfléchit sur la conduite de la société 
des jacobins, plus on s'égare dans les conjectures 
que font naître les événement, sur l'esprit qui 
les faisait, agir. Il est certain qu'ils ont continue)^ 
lement travaillé à désoi^aniser^ et rendre inuti- 
les tous les moyens inimenses que présentait la 
France pour défendre sa liberté. Ils ont anéanti 
l'armée et la flotte; ils ont chassé, ou empri- 
sonné tous les généraux de terre et.de mer; ils 
ont épuisé en foUes dépenses toutes les ressources 
pécuniaires, ils ont rompu tous les lien^ politi- 
ques et commerciaux avec les autres nations^ 
'qu'ils ont toutes bravées ; et on ne peut pas dou- 
ter qu'ils ne fussent , et ne soient encore influen- 
cés par des Anglais, des Italiens, des Flamands 
et des Allemands, qui étaient devenus de. fu- 
rieux jacobins , et qui étaient connus pou r des 
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espions payes, par les gouvernemeils .étraûgers. 
On peut ranger dans cette classe , les Clootz y Ma- 
rais Chabot 9 Pio ^ le Juif Ephraïm^ de Buscher, 
et beaucoup d'autres. 

. LfC décret du i5 décembre, bien loin d-être 
désapprouvé dans le conseil, était appuyé par 
tous les membres. Le Brun avait été secrétaire 
de^ la révolution de Liège , qu'il avait soutenue 
par un ouvrage périodique, asâez bien fait, nom- 
mé le Journal t de l'Europe; c'est d'après cette 
feuille que Dumouriez l'avait placé aux affaires 
étrangères. Il croyait , comme tous les révolu- 
tionnaires de France, qu'une révolution ne pou- 
vait pas marcher, sans une désorganisation to- 
tale ; ainsi il ne pouvait qu'être de l'avis d'un 
décret qui désorganisait tout chezi les peuples qui 
avaient le malheur de nous appeler ou de nous 
recevoir. Le principe du général Dumouriez , qui 
tendait à respecter la liberté y lés propriétés et les 
opinions de nps voisins, ne pouvait pas s'accorder 
avec la manière de vpir de Le Brun. Il ne le lui 
disait pas ; mais lui-même , ainsi que Maret , Ghepy 
et ses autres émissaires auprès des Belges, avaient 
arrangé un pouvoir destructeur, sous, le nom de 
comité révolutionnaire. Le général s'était plaint au 
ministre de la condilite et des propos de Chepy, et 
l'avait prié instamment de le révoquer comme dan- 
gereux dans la Belgique ; non-seulement il le sou- 
tenait encore, mais il l'y renvoya avec de plus 
grands pouvoirs. Ainsi, pendant que le 'général 
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sollicitait la révocation du décret du i5 décembre ^ 
le coziseil nômioait ou laissait nommer par les ja-* 
cobins trente-deux commissaires du pouvoir exé-^ 
cutif 9 auxquels il attribuait dix mille livres de trai* 
tement , indépendamment de leurs frais de voyage 
et de leurs voleries ; il leur composait une instruc- 
tion ridicule 9 avec laquelle il prétendait les con- 
tenir dans des bornes étroites, mais qu'ils n'ont 
point du tout suivie y syznt donné à leurs pouvoirs 
l'extension la plus tyrannique* Ces misérables ont 
été le fléau des Belges , et y ont fait abhorrer le 
nom français. 

Il i^tait à traiter le plan de campagne. Gambon 
avait assuré qu'on payait six cent mille bonunes. 
Nous étions déjà au 1 5 du mois de janvier, et le 
conseil ignorait encore combien nous avions de 
troupes, et combien nous aurions de nations en- 
nemies à combattre pendant cette c^anpagne. Le 
général annonçait que , quand même on aurait toute 
l'Europe sur les bras, n'ayant pas de guerre civile 
(et elle n'était réellement pas encore commencée), 
on pourrait^ avec trois cent soixante et dix* mille 
honunes , dont un sixième de cavalerie, indépen- 
damment des garnisons et. des vaisseaux de guerre, 
garder toutes les frontière^, en «e tenant sur la 
défensive dans le Midi et sur les bords du Rhin, 
et ne hasardant l'offensive que d^uis la Moselle 
jusqu'à Dunkerque. Voici la distribution de ces 
troupes telle. qu'il la proposait. L'amuéè de la.Bel^ 
gique , quatre^ vingt mille hommes ; ceàle des Ar- 
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liennesy quarante mille; tkn corps sur la Moselle^ 
eu coiumuiiicatîon avec Vannée tles Ardennes et 
celle du Rhin^ yingt mille; l'atmée du Rhin, 
cinquante mille ; une réserve à Chàlons ou Sois- 
sons^ vingt mille; un corps à Lyon^ pour obser- 
ver les Suisses et les Piémontais^ quinze tnille; 
l'artnée des Savoie, comté de Nice et Provence, 
quarante mille ; l'armée des Pyrénées , vingt-cinq 
mille ; le long des côtes de l'Ouest, depuis Rayonne 
jusqu'à Rrest, quarante mille; le long des c6tes de 
la Manche, depuis Rrest jusqu'à Dunkerque, qua- 
rante mille, Toutes ces armées pouvaient se porter 
secours de proche en proche ; et comme toute la 
France était sous les armes, si Tennemi pénétrait 
d'un côté , on devait espérer pouvoir l'accabler et 
De point perdre de terrain. Il entrait dans le plan 
que l'armée de Custine, qui avait déjà évacué 
Francfort , se reploierait sur Landau , et ne laisse- 
rait à Mayence qu'une garnison suffisante pour 
forcer le roi de Prusse à perdre deux ou trois mois 
devant cette place, temps précieux à employer pour 
travailler à mettre en état de défense ^ les places 
d'Alsace , de la Lorraine et des Ardennes , et pour 
faire perdre la campagne entière à l'ennemi dans 
cette partie. 

On portait dans ce plan les plus grandes forces 
et l'offensive dans la Relgique , parce que c'est un 
pays de plaines , sans places fortes , et même sans 
aueune de ces positions topographiques qui eh tien- 
nent lieu. Ainsi le sort de la guerre dans ces pro- 
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vinces devait se décider par dés batailles; si on les 
gagnait, la plus forte partie de l'armée pouvait pas- 
ser le Rhin ; si on les perdait y on ayait la ressource 
de se retirer derrière les places de la Flandre et de 
l'Artois, et cependant toute la campagne pouvait se 
passer sans que la France fut entamée de ce côté. 

Tel était le plan que y dans toutes les hypothèses 
imaginables, le général Dumouriez proposait au 
comité de sûreté générale et au conseil-d'État. Au 
lieu de cela, Laclos, qui venait d'être nommé 
commandant dans l'Inde, proposait qu'on le fit 
partir avec quinaire mille hommes et quinze vais- 
seaux de guerre, ce qui supposait nécessairement la 
guerre avec les Anglais et les Hollandais, guerre 
qui n'était point déclarée , et qu'il eût été très- 
facile et très-nécessaire d'éviter. Il s'agissait, dans 
cette expédition de Laclos , de s'emparer du cap 
de Bonne-Espérance et de Ceylan , pour ensuite se 
joindre à Tipoo-Saib , et tomber sur le Bengale. 
Kellermann , en prenant congé de la Convention , 
pour aller commander Farmée du Dauphiné, forte 
d'à peu près vingt mille honiipes , indépendamment 
de celle du comté de Nice, aux ordres du général 
Biron , qui était d'à peu près dix à douze mille , 
avait reçu ordre d'aller conquérir Rome ^ et avait 
répondu gravement qu'il allait à Rome. On avait 
encore . affaibli cette armée, en en détachant sept 
à huit mille hommes avec la flotte de Toulon , des- 
tinés à conquérir la. Sardaigne , dans la plus mau- 
vaise saison de l'année , danâ cette mér étroite et 
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parsemée d'Iles et de rochers. Aussi a-t-on perdu 
une partie de cette flotte y et l'expédition a échoué. 
L'armée des Pyrénées n'existait point , n'étant com-. 
posée que d'un nombreux état-major sans troupes^ 
Cependant on prétendait aller conquérir l'Espagne 
et qn y destinait quarante mille hommes qu'on 
n'avait pas et le général Servan. Il n'y avait point 
de troupes sur les côtes de TOuest et du Nord, à 
peine de faibles garnisons à Belle-Isle et à deux 
ou trois autres points de ces côtes ; point de corps 
de réserve. Il s'en fallait de plus de cinquante mille 
hommes que l'armée de la Belgique , unie à celle 
des Ardennes, fiit au complet. Celle d'Alsace n'é- 
tait pas de vingt mille hommes y non compris vingt- 
deux mille hommes enfermés dans Mayence, et 
l'armée de la Moselle était de dix à douze mille 
bommes. 

Il manquait donCplus de cent cinquante miWe 
hommes pour que le plan du général put être suivi ; 
et tous les moyens pour noumr, armer et habiller 
cette quantité de troupes , et surtout pour lui don- 
ner un sixième de cavalerie, manquaient à la fois; 
IL eût fallu vingt mille hommes de cette arme à* 
l'armée dé la Belgique, jointe à celle des Ardentes,' 
et les deux n'en avaient pas six mille. Il fallait pour 
ces deux armées quinze mille chevaux d'artillerie ç' 
à fa vérité, on devait supposer que si le général 
était contraint par une force majeure à évacuer les 
Pays-Bas, et à se retirer dans le département du 
Nord , il emmènerait le plus qu'il pourrait de che- 
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vaux de trait du pays.pour les ôter à l'ennenii j dont 
on savait que les *preparati& étaient immenses y et 
le plan d'attaque dirigé contre TAkace et les Pays- 
Bas. 

Le plan du gaieral fut adopté > les. trois cent 
soixante -* dix mille hommes furent décrétés , avec 
quelques cbangemena dans leur distribution y mais 
ce fut tout ce. qui en résulta. Cependant ^ peii de 
jours avant son départ^ le général obtint qu'en at- 
tendant l'exécution du décret de ccmi^détement ^ 
on ferait avancer dans la Flandre maritime, et vers 
Mons et Gand , environ quinze mille hommes de 
nouveaux bataillons y qui se, trouvaient en troisiè- 
me ligne dans la Picardie y la Flandre et l'Artois^ 
où ils étaient inutiles. 

Indépendamment. du conseil, où Le Brun et Ga- 
rât n'étaient point d'avis qu'on développât tous les 
projets y surtout pour la partie politique y il . se 
tint deux comités particuliers diez le. général Du-^ 
mourieâs y qui semblaient devoir décider du sort: de 
l'empire ,. et qui ne menèrent à rien. Ils étaient 
composés ^ulement d^ deux ministres Le Bran et 
Garut^.et des girondistes Condorcet y Pétion, Gen^- 
soipHié et Brissot. Peut-être lew unique but était-ril 
qiie tout Paris sut que cm comités avaient eu lieu, 
pour faire croire que le général était entièrement 
dans leur parti , et le fortifier d'autant de tous ses 
partisans. Le Brun pria même le général d'icarter 
tout ce qui. concernait les négociations avec l'An- 
gleterre et la Hollande; il n'en, fut pas du tout ques^ 
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tion. Brissot y étala ses projets de conquérir l'Ësr- 
pagne et l'Italie 9 que le général réfuta facilement! 

Il y fat aussi question de la Suisse* Oavières Te- 
nait de remporter une grande victoire , en forçant 
le général Montesquiou à s'exiler^ pour ne pas tôm*- 
]>er eptre les mains de son dénonciateur , l'horrible 
Dubois de Crancé , et en désorganisant Genève sa 
patrie. 

Brissot 9 et avec lui un parti nombreux ^ suggéré 
en partie par les agens des puissances étrangères ^ 
auxquelles il importait de faire entrer les Suisses en 
coalition y Brissot prétendait qull fallait les faire 
déclarer ou les attaquer. Le général protiva^ par 
des raisonnemens militaires , qu'aucun de ces mé-^ 
taphysiciens ne comprenait qu'il fallait ménager 
le corps Helvétique , et cependant , à tout événe- 
ment y tenir un corps de quinze mille hommes pour 
couvrir Lyon et pour observer. 

Le général Xetisàt d'autant plus à cette neutralité^ 
q^e. c'était pendant $on ministère qu'.était arrivée 
l'aventure du régiment d'Ernest '^ désarmé à Atx , 
dans laquelle il avait fait tout son possible pour ré- 
parer l'injustice de ses compatriotes y en envoyant 
deux cordons rouges aux deux che& de cet estima- 
ble régiment y et en assurant sa retraite jusqu'aux 
frontières. 

Depuis lors -y il avait toujours cherché tous les 
moyens d'entretenir, cette neutralité y si juste et si 
convenable aux vrais, intérêts des deux nations. Au 
reste y ses efforts à cet égard ont bien moins servi 
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dans cette circonstance épiaeuse, que les démarches 
fermes et mesurées du colonel de Weîss , membre 
du Conseil souverain 'de Berne , connu par- des ou- 
vrages qui peignent à la fois l'énergie de son ame y la 
bonté de son cœur et l'étendue de ses connaissan- 
ces. Sans caractère diplomatique^ du moins avoué, 
il avait eu Fart de se faire respecter des ministres , 
d'être écouté dans les comités, et de se former un parti 
dans la Convention . Tranquille au milieu des dan- 
gers, et pur au sein de la corruption y il n^avait pas 
craint de dire à un des principaux chefs : Je sais que 
vous pouvez me faire arrêter ou poignarder dans ce 
moment y mais les preu^^es qui vous accusent sont 
déposées chez un' tiers y et vous feraient guillotiner 
dans huit jours ; je demande pour prix de ma^ dis- 
crétion la paix de ma patrie. 

Dans une autre occasion importante y où il joi- 
gnait adroitement les menaces à la flatterie y un of- 
ficier supérieur l'interrompit brusquement y et lui 
demanda si y pour oser parler ainsi y il avait cent 
mille hommes à ses ordres dans les faubouiigs de 
Paris ? Non , lui répondit-il fièrement , je n'ai que 
moi; mais j'ai cent mille sentimens républicains 
dans le cœur ; et vous n'en avez que mille. On ap- 
plaudit, et il continua en. souriant. Son Coup-d'œil 
sur les relations politiques de la république fran^ 
çaise et du- corps Hehétique, y lancé à propos au 
moment de l'éruption, acheva ;de déjouer les pro- 
jets hostiles , et il est très-rprobàble que sans lui 
la guerre eût été déclarée avant la fin de février; 
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divers préparatifs secrets étant déjà en activité : ils 
se dirigeaient d'après le plan assez mal combiné par 
Robert , Clavières et quelques émigrés suisses , qui 
déterminait Fattaque sur trois points à la fois. Là 
division de la gauche , composée ' d'une partie de 
l'armée du Haut-Rhin renforcée , devait prendre 
Bàle d'assaut ou par surprise y et observer les Au- 
trichiens , déjà fort occupés d'eux-mêmes: celle de 
la* droite 9 composée en partie de l'armée des Al- 
pes , devait bloquer Genève , où l'on avait un grand 
parti, et pénétrer par Versoix dans le pays de Vaud. 
La division du centre , rassemblée sous Béfort , et 
composée de l'élite des troupes des départemens 
voisins, devait (par le Porentru, déjà occupé par les 
Français) se porter rapidement sur Berne , où l'on 
convoitait un trésor, des greniers ^ des caves et un 
arsenal considérable. La place avait été reconnue^ 
et quoique presqu'île d'une rivière profonde , on Se 
flattait, au moyen des bombes , des boidets rouges 
et des hauteurs qui la coimnandent , de l'emporter 
avant que les. milices suisses fussent rassemblées 
et en état d'agir en masse. D'ailleurs , on comptait 
sur une puissante diversion du nombre très-exa- 
géré des mécontens du Bas-Valais^ de Neufchàtel> du 
Pays de Vaud, Soleure^ ^juceme et Fribourg. Cette 
dernière ville était désignée comme objet de ven- 
geance particulière, relative à une affaire d^assi- 
gnats. On prévenait les cantons démocratiques^ que 
•tout cela ne les concernait pas, et qu'on désirait 
conserver la paix avec eux. A l'yard des autres 
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États lies commissaires et propa|p]idiste«4e7|iîfpt 
se hâter de ]x)uleTer$er leurs constitutioqs ^ exciter 
les pauvres contre les riches ^ saisir le$ cop$eil8 et 
les principaux citoyens ^ guillotiner^ incarcérer, dé^ 
porter ^ s'emparer du numéraire ^ dç$ yivre^^ çLçs 
chevaux y des annes , provoquei^ l'émifr^tiou pQur 
ayoir les biens ^^ bafouer la religion ^ et ^u y^^in 4? 
la liberté et du bien public , Juiner ce peuple hm^ 
revx et 1^ rendre issclaye. (j'expédition.deyait ètpe 
brusquée et tout au plus l'affaire 4'w W^r Mai»W 
minç éventée , la motion prévenue ^ et ClaTÎàrias ^% 
flrissot tenus en échec par Weisç , firent éçli^^er 
le projet, et sauvèrent 1^^ Suisse d'une irrupfiou à 
laqueUç^ vu les circopstances du inoniçiifj.çlle po^^ 
vait tout pier4re et rien gaguef*. 

{^^nt k h conquête de Bonçie ef d^ VËPfWgM f 
op larçmit ^u temp$ oùFonaui^t onç 4^^pç»f^ 
ppérer 4*1^ diacunp 4^^ c?? part^Çf A^ F«*«ii c» 
dewç comHç^ furent aussi inufilçs <pip l^s 9^m^ 
4^ comités de sûreté général^ et 4l) çftMejpl , ft 
Pumottrié* ne put , pj^: ^ucun mojf^ % l»r*«*«r 
i^ucunç a^HJ^e. 
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Retraite de Koland. 

» 
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Cbst à r^oque de la mort du roi que le minis- 
tre Roland envoya enfia sa d^iseion^ après avoir 
lutté long-temps coiitre, les jacobins et même coi^ 
tre son propre partie pour se soutenir. dans le mi^ 
nistère. Jamais le conseil ne parut plus joyeux que 
le jour où il reçut 1^ lettre de ce ministre de l'in-) 
teneur^ qui annonçait à ses collègues le parti qu'il 
venait enÇn de prendre. Le conseil semblait una 
classe délivrée d'un pédant incommode. Cette dé^ 
missicHiy qui était un préliminaire arrangé entre 
les deux factions pour assurer celle de Pacbe y a eu 
une issue très^différente pour les deux ministres ; 
le dçr^i^i^ a acquis une très-grande place ^d^Ue de 
nsaire de Pans ; le premier n'a pas cessé depuis^ 
d'être en butte à la.persécution des jacobins y et soit 
épouse a même été «oiprisonnée. 

C'est encore un trait de la lâche politique de la, 
faction de la Gironde^ qui aurait du ne jamais aban^. 
donner un homme qu'elle avait mis en avant sans 
aucune réserve. A la vérité, chaque démarche de 
Roland, dejmis sou entrée dans le ministère, était 
une maladresse qui le compromettait , lui et sozi: 
parti. Roland a peu d'esprit^, il a beaucoup d'ins-* 
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traction sur la partie du commerce et des manu- 
factures^ et si on avait pu séparer les parties du mi- 
nistère de rintërieur , qui était trop étendu et trop 
compliqué pour une tête aussi faible y il aurait été 
excellent ministre du commerce. Il a de la probité, 
et même de la douceur et de la bonhomie ; mais la* 
vanité de passer pour un homme vertueux, lui avait 
£aiit adopter .un air de roideur et un ton de ngo- 
lûrae, qui n'étaient pas dans son caractère. Il voulait 
rtSBditibler à Caton le censeur, ii en avait pris la 
tournure sèche , frondeuse et nepoussante , mais i) 
âr'en avait ni le génie ni l'énergie. Son coistume- 
étaitantique avec affectation y mais au moins il était 
propre dans son habillement , et il n'avait pas 
adopté le cynisme sale des jacobins. Sa démarche 
était graveèt décente^ et il ne manquait point a la 
dignité de *sa place ; il se faisait même respecter. Il 
était grand travailleur sur les parties qu'il connais- 
sait y mais pliant toujours à la volonté du peuple ,^ 
toujours persuadé que les supérieurs avaient tort , 
et d'après cette opinion très-dangereuse, lorsqu'elle 
est trop générale, se conduisant habituellement 
avec imprudence et précipitation •• Il n'était ]^oint 
entêté daps ses opinions sur les parties du gouver- 
nement qu'il ne connaissait pas , comme la guerre^ 
la marine et la politique ; il avait à cet égard le 
fugement très-sain, et il appuyait avec beaucoup 
de véracité ce qu'on présentait de juste et de rai- 
sonnable dans ce qui concernait les autres dépar- 
temens. Depuis les changemens dans les ministres. 
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$e méfiant de leur ignorance , et peut-être de leur 
mauvaise foi 9' il n'admettait plus là responsabilité 
solidaire : ce'tâit surtput ce qui le faisait haïr dans 
le conseil^ et il né voulait plus répondre que pour 
lui-même. « 

. Lé caractère et les principes de Boland en au- 
raient fait un asisez bon ministre dans un temps ^ 
moins orageux y et si la république eût été bien ar<- 
rangée, car il était très- républicain ; c'est même* 
ce qui lui a fait tenir une conduite indécente y per- 
fide et cruelle avec Loui^ XVI , ce qui l'a engagé' 
à l'accuser , et à livrer à la féroce et imprudénie 
Convention la fatale boite de fer, où était toute là, 
eorrespondaace passive de ce mionarque y dans la-^ 
quelle ces monstres ont trouvé le prétexte dti mai> 
lyre aussi injuste qu'illégal de ce prince infortuné. 
Roland avait le malheur de se laisser conduire 
par une femme, bel-^esprit, qu'il avouait avoir: 
donné le poli à ses volumineux ouvrages , et de s'é- 1 
tre entouré d'un certain nombre de folliculaires,, 
fripons ou fanatiques, qui composaient souB ses 
yeux la Bouche de fer , le Thermomètre y et près-' 
que toutes les lojogues affiches de toutes les couleurs, 
dont tous les matins on.tapissait toutes les rues et 
les lieux publics de Paris. Les jacobins ont fini par 
tourner contre lui et sa faction ce moyen de prê- 
cher les sots, qui ne laissait pas de coûter beaucoup 
d'argent.Le pauvre Roland espérait jouer le irôle de 
Numa Pompilius : il faut dire un njot dç sa nym-^ 
phe Égérie, qui était sa femme, madame Roland, 
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qui i ÎDterf ogée à k barre de la Gouveotion ^ dan» 
une accusation ktjurieuse et caloanSéuse d'un arvem 
tarier y nomme Viard y répondit qu'elle était la d^ 
tojrenne Roland^ du noiti d'un hoimxie r erti— o x y 
qu'elle était glorieuse de porter (i); Elle se tira de 
cette espèce d'affront arec besmcdup dliOHDeur > et 
cerlsiiaeBieid: il n'a pas falkt monm que l'adiâme*' 
mtot des jacobins contre son mari pour l'a^otr 
dapuis persécutée et emfpnsoanée. 

Parmi tO!9te& les iSraunea dont les noms» seront 
ÎBâcritSi dans l'histoire de cette révolution ^ aucune 
tt:'a joué un râle plus noUe et plus intéressaoÉt que 
madame Roland* C'est une feinme de trente à ^nae^ 
rante* ans , trèsHÊraidbe^ d'usé figure tvésHistâresh^ 
soste^ toujours- mise élégainDient^ parlant bien^ et 
penl-êlve ayec trop de recherche ^espsity ver^ 
tueusement ciMpiefete ^ et s'étaat fait kr eorjEplee 
df une société de métaph jsieiens ^ de* gens de lettres^ 
de membres: de la Convention et deministres ^ ipà^ 
tous les jours, aflaient prendi^e ses on&es, niai9;qui 
particulièrement s'assembhiêttt cb» elle le Yen- 
dwdt. C'est à ce dluer que se déployait la politiquer 
de toute la semaine y et qu'on arrangeait le. plftntde 
GOiiâttite dib toute la semaine sui^vaitte. Aucune des 
ftmnie» des autres- nûmstres n'était admise à ces 



(eO Voyez;,, dans lea Mémoire» de- madame. Rolaad^ des détail» 
.^m nette circonstance honorable pour cette femme célîbre qae le 
giéhéral btimourîer ttâite avec une* eittréme rigaetit. 

« 
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Aysiètés ]ploIiti(^eâ. Qtfoîcjùe avec Beaucoup d'es-^ 
ptit y tMÀBÏQ^ Rûflarid était iinpfudérité et bautaine^ 
elle éiàk fort âîsé qii'oh èât qu etïé dominait son 
mari , et JiaWà elle lui àtâît iiui plus qu'elle n a 
jafiàiis |>tt lui être utile' pSit ses conseils. Elle avait 
doi!mé pôtfi* coopérateurô à Son riiari , dans les dé- 
tails da son ministère ^ Pacbe et Lanthenas. Le pre^» 
ttà^t àtâit $î bîenf gagné la confiance intime de Ro^ 
fend , que c'est par lui qu'il est devenu ministre de 
la guerre. Vnt fois éôii coflèguê , il n af cherché qu'à 
ïe eotftrarier et le f>érdi^e , et pour mieux y réussir 
ii ^éit }èté a otiti-àhcè rfafté te parti des jacoBins. 
LetÉ^ lutté tL été t6n(*ib'Ié , îls se sont accrochés sans 
^meûln Iriéiiàgenieilt^ et îlf^ s<ynt t6ml)és tous les deux 
à \à fbis y riiâis Rolàn'^ est resté à terre et Pache s'est 
relevé (i). 

PkiiSiéur^ autréè jfetfiïriés sé sont tnontrées sur 
les tréfeânix de la révolution^ mais d'une manière 
moins àétéhlë et ihoiùâ i\6h\é que madame Ro- 
land^ éxéep^é fhâtdamé Necler, qui peut seule lui 
être c6rn*^!aréèj ttaîs (Jnî, tu sôii âgé et son expé- 
rience , était ptus utile à son mari y et moins agréa-^ 
ble à ^s enftâàrs^ Toutes* \ts ^tres y à commencer 
pair itfadenièrséïïe Là Érousse , la prophétessé du 
chartreux don Gerle, mesdames de Sta^', Gm- 

darcet, Coigny, Tbférôigne, etc., etc., etc. (2), 

- - - - - ■ - ' ' • ■ ■ ■ 

{t) \6féz letr Màtioireâ de madame Roland . 

{Sfote des nouv^édit.) 
(a) On ne saurait comprendre le sentiibent qui a pu inspirer 
une' telle alliance de noms étonnés de se trouver ensemble y s'il est 
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ont joué le rôle commun d'intrigantes comme les^ 
femmes de la cour y ou de forcenées y comme les 
poissardes. La seule infortunée Charlotte Corday a 
consigné son nom dans l'histoire, en purgeant la 
terre du monstre Marat y par un fanatisme qui y 
heureusement pour l'humanité, doit trouver peu 
d'imitatrices. 

La retraite de Roland n'^apporta aucun change- 
ment dans le conseil. Déjà depuis long-temps il n'é- 
tait occupé que de ses chagrins, de ses dangers et 
de sa propre défense. Dès qu'un jacobin lançait 
une diatribe contre lui , il se croyait obligé d'en- 
voyer à la Convention une lettre justificative, et la 
Convention , qui était peut-être encore plus fati- 
guée de la sévère probité de Roland, que de son es- ^ 
prit factieux , ne voyait dans ses homélies qu'un 
orgueil insupportable. Sa faction elle-même, ne 
voyant plus en lui un homme accrédité , avait re* 
nonce à le soutenir, et avait pris très-imprudem- 
ment le parti de le sacrifier. Roland se persuada 
que sa démission serait refusée ; il ne quitta l'ho- 



■*-?■ 



permis d'employer cette expression. L'injastice d a rapprochement 
établi par le général Dumouriez est trop évidente pour avoir be- 
Ma d'être démontrée. Placer une courtisane , la fameuse Thé- 
roigne de Méricourt dont les mains se couvrirent de sang au 10 
août , et qui y apVès une carrière honteuse , est morte folle à la Sal- 
pêtrière , en 1817 , à côté de noms respectables « et particulière- 
ment en regard de celui d'une femme célèbre par son génie, c'est, 
U nous semble, méconnaître k la fois Us devoirs de l'historien et 
ks eonyenances sociales. 

{Nofe des nouv.'édit.) 
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tel du ministère que lorsqu'il ne put plus douter de 
son sort. Il y couchait rarement dans les derniers 
temps , car les jacobins^ pour Teffrayer, y envoyaient 
de temps en temps faire des excu|:^ions nocturnes 
par les fédérés. C'est ainsi qu'étaient traités les 
chefs du pouvoir exécutif. Le Bruii et Clavières ont 
été depuis accusés et emprisonnés. Garât a été ac- 
cusé et arrêté après avoir donné sa démission. Cette 
révolution porte un tel caractère de barbarie, qu'au- 
cun de ceux qui y ont eu part , et qui ont joué uù 
rôle, n'a été à l'abri d'une mort violente, ou de 
l'exil, ou de la fuite. 
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CHAPITRE XII. 

Kegocki lions de Holhnde. 

La France n'avait âldrs d'ennemis déclarés qaè 
rAntrîche, la Prusse et le roi de Sardaîgne; elle 
avait eu sur eux une supériorité décidée pendant 
tonte la campagne précédente , qui eût été entière- 
ment décisive, si, d'après le plan du général ï)u- 
mouriez , Custine , au lieu de passer le Hhin. pour 
faire la pointe sur Francfort, qui n'a produit qu'une 
faible contribution qu'on a payée bien cber,s^tait 
emparé de Coblentz où il n'y avait point de gar- 
nison, et si on avait pourvu aux besoins des armées, 
de manière à ce que celle de la Belgique eut pu 
prendre ses quartiers é'hircrfc long du Rhin , depuis 
Clèves jusqu'à Cologne; celle des Ardennes, de Co- 
logne à Andernach; celle de la Moselle, d'Ander- 
nach à Mayence par Coblentz ; et celle d'Alsace , 
de Mayence à Landau par Spire. Cette position 
de quartiers d'hiver eût affamé Luxembourg , qui 
se serait trouvé sans communication , et forcé de se 
rendre. On aurait eu derrière soi un pays neutre ou 
ennemi, sur lequel on aurait pu vivre long-temps, 
et on aurait pu , en ouvrant la campagne de bonne 
heure , passer le Rhin et pénétrer dans le centre 
de l'Allemagne , où l'on aurait été reçu à bras ou- 
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vctts y el FoQ ne s'était pas £ait craindre p&r des dé- 
crets abstirdes^ et des commissaires spoliateitrs^ qui 
ordotmaient ks violences, l'instdte et le pillage. 
On avait manqué ce grand plaâ; cependant on 
pouvait encore se sottte&rr très^bieii contre les troi^ 
eotiemis qu'on araît déjà raiïievs^ en ayai^ soin de 
ne pas se donner de noiXTeau:ir e^memis . 

Il M présenta tm mojen de rendre l^Ëspagne netn* 
tre, et ce moyen eto épargné un grand crime à la 
naiio«. Le roi d'Ëspagnefil remettre k la Gon^veû- 
tion Batronàlç ^ par son consul y une adresse par la- 
qoielfk il s'engageak à rester neutre ^ si on voulait 
saasvcr ta vie de l'infortuné Louis XVI. Cette dé- 
mavcke fait h€»l«ieur à ce monarque. Pouiquoi les 
pritiees du saag frattcais n'eu onft-its pas fait airCant? 
La féroce et stopide Convention rejeta cette ad^resse 
adirée miépris. C'est un crime de plus envers lana^ 
tioB, à kqueUe On <^nnai< tm ennemi de ptns sans 
laconsnlter^ 

Depuis £dng-temps la cour de Londres et eeÛe de 
La Haye montraient ime grande aversion powr la ré- 
voltttion- fhimçaise ^ et la mort de Louis XVÏ ne 
pouvait qu'au^enter cette aversion; mais en An^ 
pierre ^ie roi seul désirait la guerre et en* faisait 
stm affiiire personneMe; en' Hollandev, tout le mbii^ 
de la cra^i^it. ïl était donc possible à la France 
d'ir^étn d'aToiv ces^ deu« ennemis de plift. On avait 
jœqtft'aiors ménagé la MoUande d'où nous tirions 
dm numéraire et des denrées ; il n'y avait qu'à coùv 
tinoer* 
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A là fin du mois de novembre y le général Du^' 
mouriez avait proposé au pouvoir exécutif de Fau^ 
toriser à prendre Maëstricht y sans lequel il ne pou- 
vait pas défendre la Meuse et le pays de Liège. Il 
croyait possil^le^ d'après beaucoup d exemples pa-« 
reils dans d'autres guerres y de prendre et garder 
cette place y en s'engageant par un manifeste au- 
thentique à la rendre à la fin de la guérite. Alors son 
armée était victorieuse et pleine d'ardeur ; il ava\t 
rassemblé, après la prise de la citadelle d'Anvers, 
toute sa grosse artillerie à Tongres et à Liège ^ non 
pas pour faire périr .les chevaux faute de fourrage, 
comme les jacobins l'en ont bêtement accusé, mais 
pour forcer Maëstricht à se rendre. Cette place- 
n'avait alors ni garnison, ni palissades , ni approvi- 
sionnemens d'aucune espèce, suffisamment pour 
soutenir un si^e. Venloo était dans le même cas. 
Les griefs ne manquaient pas pour légitimer cette 
prise, et rejeter l'agression sur les Hollandais, 
s'ils s'en étaient offensés. Ils avaient déjà souvent 
faussé la neutralité, et tout récemment ils venaient 
de défendre la livraison d'aucune denrée^aux Fran- 
çais, sous peine de la vie, pendant qu'on rassem- 
blait sur le Bas-Rhin de grands approvisionnemens 
tirés de la Hollande pour les armées impériale et 
prussienne. Le conseil avait rejeté alors les propo- 
sitions du général , et lui avait ordonné expressé- 
ment de garder la plus exacte neutralité avec les 
Hollandais ^ ce qu'il avait exécuté ponctuellement. 
On lui avait donné alors, un autre ordre , dont il 
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avait facilement démontré l'absurdité , et qui était 
resté sans exécution : c'était d'aller pendant l'hiver 
faire le si^ge de Luxembourg. 

0>mmê on avait laissé échapper la seule ôccasioif 
de s'emparer de Maëstricht , qu'on peut regarder 
du côté de la Meuse comme la clef des Pays-Bas, le 
général n'était plus d'avis de laisser commettre de 
notre part aucun acte d'hosljlité , ^i jpût justifier 
la déclaration des Hollandais contre nous, sachant 
bien que cette déclaration entraînerait celle de l'An- 
gleterre. Son avis était qu'il fallait profiter de tous 
les moyens qui se présenteraient pour s'assurer la 
neutralité des deux nations. Celle de la Hollande 
surtout était indispensable , si On prétendait con- 
server les Pays-Bas. Si les Hollandais se déclaraient 
et livraient le passage par Maëstricht et Venloo', la 
Meu8e n'était plus tenable , il fallait abandonner le 
pays de Liège , la Guéldre , le LimboUrg , le Bra- 
bant et le comté de Namur , et se retirer derrière 
TEscatit , en rétrécissant sa ligne de défense entre 
la citadelle d'Anvers et Valenciennes. Si les An-^ 
glais: et les Hollandais assemblaient uiie armée dans 
la Flandre hollandaise , il fallait encore abandon- 
ner l%5câut , et se retiter derrière ta Lys et sous 
nos places de Flandre et d'Artois. • 

Il se trouvait alors a Paris des réfugiés hollan- 
dais, victimes de leur révolution et de la fausse 
et puérile j^lîtique du ministre Brienne. Plusieurs 
d'entre eux étaient des hommes considérables, et 
ils assuraient que leur parti était beaucoup plus 
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ppûssâo^ que celui du atathouder , ce qui était vrai. 
Ou les avait rebutes jusqu'au mois de janvier ; alors 
le ministre Le Brun^ aprèsles avoir ^uteudosyles avait 
adressé» au général Dumouriez , pour avoir sou avis 
sur leurs moyens, et surtout un projet d'expédition 
contre la Zélande^ qu'ils 'présentaient comme im- 
manquable. Après un mur examen, ce projet parut 
impraticable au généiral , mais il dit au ministre 
qu i] différait de donner définitivement son avis psr 
qu'à ce qu'il fut rendu à Anvers , et qu'il eût pna 
des connaissances plus positives sur les détails de 
ce projet qui lui paraissait d'une exécution très-diif-* 
ficile au preKiier aspect. U fut donc décidé que les 
réfugiés hollandais se transporteraient à Anver» 
9veC leur comité révolutioimaire y et la l^on Ba- 
tave p d'à peu près deux mille hommes , ^t ordre 
d'y aller en garnison , pour faire l'avant-^arde du 
coips d'armée française» en cas qu'on fiûtt oUigé 
d'entrer en guerre avec la Hollande. On plaça un 
agent auprès de ce comité batave pour rendre 
compte au ministre Le Brun de la partie politique* 
On ne prit au reste aucun engagement positif avec 
les Hollandais , et tout fut subordonné au succès 
d'une négociation qui paraissait prête à s'entamer 
d'après les circonstances suivantes. 

Pendant que Dumouriez gérait les affaires étran- 
gères^ il avait envoyé comme ministre ]dénq>citen- 
tiaire à La Haye > Emmanuel de Maulde y mdrédiaV- 
d^ - camp y qui s'y était conduit avec beaucoup 
d'adresse çt de prudence , qui avait procmré des. 



aimes et ^çs cbevau:^ ^ et qui avait concilia les in- 
térêts d^s réfugiés ayec c^ qu'il devait d'pgard* au 
gouvernement du pays, de manière à conserver 
l'eistimie et la con£[ance des deux factions qui divi- 
sent la Hollaude, Cette conduite > conforme à ses 
instructions > était trop sage pour convenir au temps 
préseut; de Maulde avait dç plus la tache detr^ 
mhle et même titré. Le Brun le prit en haine par- 
ticulière^.I^ comité militaire trouva mauvais qu'il 
envoyât de^ fusils à Dunlerque ; on atta^a se3 
marchés , on le calomnia y on le rappela ^ et ou 
lui donna pour successeur Noël y que le général 
^ay^it fiE(it premier commis des afi&ires étrangères; 
.celui-ci ^ quoique £oucièrçmiçnt honnête homme ^ 
partaut de Paris avec de)? préjugés contï-e Maulde , 
un grand désir de le remplacer, et des projets de 
négociation jbeauçoup moins prudens , fut très-mal 
reçu, l'attribua à Maailde, écrivit contre lui, et 
devint spn ennemi et son délateur. 

De Maulde, en arrivant à Paris pour se justifier, 
vint trouver le général , et lui dît que si on voulait 
garder la neutralité avec la Hollande et l'Angle- 
terre , rien n'était plus facile j qu'à la vérité , les 
ministres des deux cours ne voulaient ni reconnais 
tre la Convention nationale , ni traiter avec le mi'-^ 
nistre Le Brun ; mais que le grand pènskmnaire de 
Hollande , \9:a Spiegel , et l'ambassadeur d'Augler 
terre, milprd Auckland, l'avaient chargé d'annon^- 
«çr qu'oQ traiterait vojQutiçrs avec le géuéral Du- 
ipouriez. 
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En même temps Benoit ^ agent du ministre fran- 
çais, qui arrivait de Londx*es , dit à Le Brun, de 
la part de lancien évêque d'Aulun , de Talon et 
des autres émigrés constitutionnels qui avaient des 
relations avec le ministère britannique , que le mi- 
nistre Pitt et le conseil de Saint-James ne deman- 
daient pas mieux que d*assurer la neutralité, pourvu 
que le général Dumouriez fut chargé de la négocia- 
tion , et passât en Angleterre pour la terminer , ce 
qu'il pouvait' faire très-aisément avant d'entrer en 
campagne. 

Le Brun et Garât furent d'abord les seuls dans 
"la confidence de cette ouverture. Garât , dont lés 
vues étaient droites, la saisit avec vivacité, et 
ouvrit l'opinion de donner au général ime com- 
mission d'ambassadeur extraordinaire , sans dépla- 
cer Qiauvelin qui était ministre plénipotentiaire , 
et de le charger de demanHer une décision caté- 
gorique pour la guerre ou la neutralité. Le procès 
du roi n'était pas encore terminé, mais on n'en 
prévoyait que trop la cruelle catastrophe. Cette 
circonstance fit faire de nouvelles réflexions à Ga- 
rât, qui craignit que les Anglais n'eussent la mau- 
vaise foi de garder Dumouriez à Londres dès qu'il 
y serait arrivé , pour ôler aux Français leur meil- 
leur général. Dumouriez fut obligé de dissinimler 
qu'il avait prévu le même inconvénient, et que 
c'était tout ce qu'il désirait pcmr se tirer des msÂm 
des scélérats qui tyrannisaient sa patrie. H eut 1 art* 
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de souscrire à la prudence de Garât, et voici ce qui 
fut arrêté : 

Que l'affaire serait portée au conseil , et la pro- 
. position faite par le ministre Garât d'envoyer le 
général Dumouriez en ambassade extraordinaire à 
Londres , d'après l'ouverture faite par les ministres 
d'Angleterre et de Hollande; d'ordonner au géné- 
ral de trancher cette négociation avec noblesse et 
promptitude, et, quel qu'en fût le succès , de reve- 
nir sur-le-champ se mettre à la tête dé son armée. 
On devait demander au ministère anglais toutes 
les. sûretés pour la personne du général et. pour 
son libre retour. Clavières , Pache et Monge s'op- 
posèrent de toute leur force à cette proposition , 
cei^ainement par principe d'inimitié et de jalou- 
sie * car tous les trois connaissaient bien la dé- 
tresse de leurs départemens , et leur impuissance 
de soutenir une guerre universelle de terre et dé 
mer. 

Le général fut très-fâché du mauvais succès de 
ce projet , dans lequel il avait vu sa délivrance et 
un grand moyen de servir sa patrie. Il ne se rebuta 
cependant pas. Il convint avec Le Brun et Garât 
qu'il n'en serait plus question au conseil ; qu'on 
suivrait l'affaire sans bruit, et qu'on attendrait 
qu'elle fût bien préparée pour la faire réussir. Il fut 
déddé que de Maulde repartirait pour La Haye 
sur-le-champ , sous prétexte d'aller y terminer ses 
affaires personnelles; que Noël serait rappelé et 
placé ailleurs ; que le général chargerait de Maulde 
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d'une lettre pour milord Auckland ^ dans laquelle 
il lui marquerait qu'il devait se trouver le i*' fé- 
-vriw à Anvers^ pour visiter les quartiers d'hiver 
de son armée ; qn'ajant appris y par de Maulde , 
son ami > que milord avait parlé de lui avec 
estime et confiance ^ il serait enchanté y si Focca- 
sion se présentait, de le voir sur la frontière; 
que peut-être cette entrevue pourrait être utile 
aux deux nations et à l'humanité. Il fut décidé qiys 
si milord Auckland répondait à cette espèce d'ih^ 
rviiation d'une manière affirmative , coimne cela 
était à présumer y le général accepterait l'entrevue, 
et qu'il pourrait même de*là passer ea Angleterre, 
si cette démarche devenait nécessaire* 

Il fut décidé que Maret y qui avait déjà fait plu«- 
«ieurs vojages en Angleterre, y serait renvoyé 
pour savoir de M* Pitt si recollement il souhaitait 
traiter personnellement avec le général Dumouriez. 
Chauvelin, qui s'était brouillé avec l'ancien évêque 
d'Autun, Talleyrand, qu'on lui avait donqé pour 
mentor, n'avait point du tout réussi daiis son am*- 
bassade qu'il avait prétendu mener tout seul y ayant 
contre lui le préjugé de la nation, le roi d'Angle*- 
terre y le plus despotique et le plus en colère de tous 
lès rois contre la révolution française , les émigrés 
français'de toutes les couleurs et de toutes les dates, 
ses coopérateurs , la Convention nationale et sa 
propre inexpérience. Dans le cas où le voyage du 
général s'arrangerait y il fut décidé que Giauvelin 
serait sacrifié, c'est-*àrdire cpi'il serait placé ailleurs; 
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tear lOtiinouriez y qui avait été intinieïnent lié avec 
son père , et qui l'avait placé en Angleterre d'après 
ce sentiment, avait exigé de Le Brun qu'il lui 
donnât Venise ou Florence, pour lui faire suivre 
avec plus de succès la carrière des négociations» 
Cest ici Toccasion de dire un mot sur le caractère 
personnel que le général Dumouriez a développé 
dans le cours de son existence publique. Soit facir* 
Uté> soit principe , jl n^a . j amais fait tort à personne , 
il a obligé beaucoup de monde, et dans le nombre 
plusieurs qui certainement ne le méritaient pas , ce 
qu'il n'a reconnu qu'après; il a fait par conséquent 
beaucoup d'ingrats. Ghaûvelin devait donc être rap- 
pelé > et Maret devait avoir sa place au départ de 
Londres du général; ainsi il était très-4ntéreBsé à 
faire réussir ta négociation , et à préparer les voies 
a.u gétiéral pour être bien reçu en Angld;erre, et 
wrtûuf pour que sa nûsston &A très^faoîte et très-^ 
courte. 
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CHAPITRE XIII. 

Dëpati de de Maulde , de Maret et du général Duinoui icr . 

• > 

Emmanuel de Maulde partît pour La Haye^ quoi- 
que la mort du roi^ qui arriva sur ces entrefaites ^ 
dût en apparence rompre tous 'lies projets; maïs la 
certitude où Fou était que . surtout la Hollande 
avsdt.le plus grand désir.de parvenir à. conserver la 
neutralité^ fit juger à Grarat et à Le Brun que le 
ressentiment de cette horrible catastrophe céderait 
à ce grand. intérêt 9 et ils ne se trompaient pas. Le 
départ .de Maret fut retardé! assez .mal à propos ^ et 
n'eut lieu que le jour même du départ du général', 
sous prétexte de . faire . pressentir sur ce voyage 
M. Pitt par un de ses amis, qui avait déjà servi 
d'intermédiaire dans un voyage précédent de Maret 
en Angleterre. Mais, dans le fait, le général a eu 
lieu de présumer que Le Brun , piqué de ce que la 
cour de Saint-James ne voulait pas traiter avec lui 
comme ministre des affaires étrangères de la répu- 
blique ni avec la Convention , n'était pas fâché de 
faire manquer cette négociation sans y paraître , en 
laissant agir l'étourderie de Brissot et la sottise du 
comité diplomatique de la Convention , qui sem- 
blait trouver que la France n'avait pas assez d'en- 
nemis , et chercher à en augmenter le nombre en 
insultant toutes les nations. 
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. « • » '• * * * 

. La mission dé Maret n'eut Aicun Succès , parce 
qu eh arrivant à Douvres , cet agent trouva l'ordre 
de se rembarquer sur-le-champ. Çhauvelin n'avait 
jamais été reéonnu en Angleterre comme ministre 
dé la république ; dès que la Convention avait aboli 
la royauté y la mission de Chauvelih avait été re- 
gardée comme cessée par la cour de Saint-James, 
et elle n'avait toléré son séjour à IjOndres qu'en 
qualité de particulier. A la nouvelle de la mort 
cruelle de Louis XVI, le roi d'Angleterre ordonna 
à Çhauvelin de sortir de Londres sous vingt-quatre 
heures, et du royaume sous huit joure. C'est dans 
cette circonstance que Maret arriva , et reçut ordre 
du conseil de sa rembarquer sur-le-champ. 

Mais cette circonstance ne changea rien aux né- 
gociations de la Hollande. Le général Dumouriez 
partit le 26 janvier, le désespoir dans l'ame. Il 
n'avait pas pu empêcher un crime inutile , honteux 
et fimeste; il n'avait réussi ni à faire annuler le 
décret du 1 5 décembre , ou au moins à en faire 
excepter les Pays-Bas , pour sauver l'armée fran- 
çaise en cas de retraite , ni à faire établir une bonne 
administration pour les fournitures de l'armée, ni 
à obtenir les réparations, les remontes pour la ca- 
valerie, les recrues, et tout ce qui lui manquait 
pour se mettre en q^mpagne , ni ce qui l'affligeait 
le plus , ce qui le rendait honteux d'être Français , 
à sauver un roi dont il connaissait l'innocence et 
la bonté, l'ayant vu de très-près pendant trois mois. 
Il allait se remettre à la tête d'une armée désor- 
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ganiséç, livrée à rkidiçcipUne et à la maraude, et 
oommettant tous les excès daii& les quartiers dliiverj^ 
^fkal ûnaéej sans habits ^dispersée dans des ^Uages 
ruinés, où elle manquait de tout, ks~ long de la 
Meuse et de la Roër. De nouvelles troupea arri-« 
vaient contiaueUement de l' AUeiûagne , pour aug* 
inenter l'armée du général Glairfay t , qui avait éa 
le très^rànd mérite de se maintenir entre l'Herfile 
et la Roër, avec des troupes peu nombreuses, man-« 
quant de tout, et effrayées, de la rapidité de la 
conquête de la Belgique « Il leur avait rendu le cou- 
rage, Fensemblé et la discipline qu'elles avaient 
perdus dans leur longue retcaîte« 

Le prince de Cobourg , fameux par sa glorieuse 
campagne <^ontre les Turcs , venait prendre le cpm-^ 
mandement de cette armée qui grossissait tous les 
jours. Si le général Dumoûrîez donnait au- prince 
de Cobourg le temps de le prévenir et de Tatta- 
quer, il était sur de ne pouvoir ré»[ster à ce général 
de* front, et en même temps au prince de Hbhén- 
lohe qui serait venu l'attaquer par son flanc droit 
sur Namur, dont les Français travaillaient très- 
lentement à réparer la citadelle. Si les Hollandais 
et les Anglais avaient le temps de rassembler ifhe 
armée sur le flanc gauche du côté d'Anvers et de 
la Flaridre hollandaise , le général n^avait pluâ au-* 
çune ressource, pas même pour sa retraite, ay^ûi 
a traverser cinquante lieues de plaines avec une 
^rmée désordonnée, poursuivi et environné pàf 
trois armées plus fortes que la sienne ^^ continuel-* 
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lement assailli par les paysans et les babitatis des 
villes, que les excès commis au nom et par ordre 
de la Convention avaient réduits au désespoir. 11 
n'avait donc, pour diminuer ses dangers, d'autre 
ressource que la négociation entamée pardeMaiilde,^, 
et qu'il allait suivre lui-même ; à la vérité , il y 
^vait quelque confiance , vu le grand, intérêt de la 
Hollande qui craignait la guerre, et qui n'y était 
pas du tout préparée*. 

; Oh va rendre compte, sans interruption , du suc- 
cès de cette négociation qui fut rompue dès les pre-* 
miers jours du niois de février, par l'impétuosité fé- 
roce et inipolitique de la Coriventîbn . La brusque dé- 
claration de guerre qui s'ensuivit donna à la France^, 
dans celte négociation, lin air de perfidie que les 
Anglais ont reproché avec quelque fotidepient. Au. 
reste , ils ont eu de leur côté des torts pareils , et 
on pourrait croire que le ministre Pitt n'aurait 
voulu qu'amuser le général Dumouriez , et se don- 
iter, ainsi qu'aux Hollandais , le temps de se pré-- 
parer pour coopérer avec leurs alliés.. Lé traité de 
la cour de Saint-James avec ceUe de Turin,, qui est' 
de la même époque , confirme cette opinion ; tant 
il est vrai que l'histoire n'est qu'un tableau fi- 
dèle des crimes et des fautes des hommes qui gou-< 
verneht î 



592 f VIS DE DUMOUBIEZ. 



CHAPITRE XIV. 

Négociations infiiictueuscs. — Déclaration de guerre. 

Dès qu'Einmanuel de Maulde fût arrivé à La Haye, 
dam les derniers jours de janvier, il alla porter à 
milord Auckland la lettre du général Dumouriez. 
Ce ministre lui montra la plus grande joie, lui dit 
que les intérêts de l'Angleterre et de la Hollande 
étant communs et inséparables, il allait commu- 
niquer cette ouverture à Van-Spiegel, avec lequel 
il l'aboucherait ; celui-ci adopta très-vite le projet 
d'une conférence sur la frontière entre l'ambassa- 
deur, le grand-pensionnaire et le général Dumou* 
riez. 

Milord AucUand dépêdba trois paquebots de 
suite à sa cour, et de Maulde envoya son secrétaire 
à Anvers où le général était arrivé le 2 février, 
après avoir visité les côtes depuis Dunkerque jus- 
qu'à Anvers. Dans toute la Picardie, l'Artois et la 
Flandre maritime, il avait trouvé le peuple cons- 
terné de la mort tragique de Louis XVI. Il avait 
aperçu autant d'horreur que de crainte au seul nom 
de jacobins; cependant toutes les villes étaient rem* 
plies d'émissaires de cette secte, qui allaient exciter 
la canaille contre les citoyens honnêtes , et ramasser 
des délations vraies ou fausses contre les adminis- 
trateiu's. 
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A Saiat-Omer et à Dunkerqiie il ny avait pas la 
moindre apparence de préparatijfs de gueire et 
presque point de troupes , parce que le ministre de 
la guerre, pour former l'augmentation d'à peu 
près dix mille hommes d'infanterie et quinze cents 
hommes de cavalerie dans la Flandre autrichienne, 
comme le général l'avait demandé , avait dégarni 
la Flandre maritime; il avait ^ême ensuite tiré 
encore d'autres bataillons de cette partie où était 
la guerre , pour former un corps de dix à douze 
mille hommes du côté de Cherbourg, d'où le gé- 
néral avait dit qu'on pourrait, par la suite, faire 
partir une division contre l'Angleterre , en cas 
qu'on ne put pas réussir à éviter la guerre contre 
cette puissance. Nieupprt et Os tende étaient dans 
le même abandon ; il n'y avait pas une seule bat- 
terie disposée, non plus qu'a Dunkerque, pour 
empêcher les vaisseaux d'entrer de force dans ces 
ports ; il n'y avait pas même de canons pour y 
placer, et il fallait les faire venir de Dunkèrqùe , 
qui n'en avait pas suffisamment pour garnir ses forts, 
ses.lignes et ses batteries de mer. 

.Le général Dumouriez, frappé du 'désordre qu'il 
voyait partout, et sentant à tout moment augmen- 
tier ses embarras , qui devenaient insurmontables , 
fut très-content du premier succès de la négocia- 
tion de de Maiulde ; il dépêcha sur-le-champ lin 
courrier à Le Brun, avec la réponse originale de mi- 
lord Auckland qui lui mandait qu'il était convenu 
avec le grand-pensioiïnaire de Hollande de se rcn- 
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dre ensemble à la frontière pour conférer avec le 
général; qu'il avait dépêché plusieurs paquebots à^ 
sa cour pour en obtenir la pennissîon et des ins-» 
tructions relatives à cette conférence; qu'il n'attein- 
drait pas long-temps la réponse; que son intention 
n'était pas de l'amuser > ni de retarder ses pr^a* 
ratifs et ses projets pour la campagne qui allaÎÉ 



s'ouvrir. 



La dépêche de de Maulde^ qui accompagnait cdle 
de milord Auckland ^ donnait l'ex^ication de ce <|ai 
s'était passé. On avait ténioigné toute l'horreur à 
laquelle il s'attendait sur l'atroce barbarie qui aurait 
été commise à Paris ; mais conune il avait bien a^ 
sure les deux ministres que le géaéral partageait 
leurs sentimens à cet égard ^ et qu'il était pénétré 
de la plus profonde indignation^ cette horrible cir- 
constance n'avait pas nui à la négociation. On était 
donc convenu sans aucune difficulté que y. dès que 
milord Auckland aurait reçu les réponses de sa cour^ 
la conférence aurait lieu au Mordjck^ sur les yachts 
du prince d'Orange y qu'on prépara à cet effet pour 
recevoir le générale De Maulde ne doutait pas que 
cette conférence n'eût le plus grand succès. 

Lie général avait les mêmes espérances > et tel 
était dans ce cas le projet qu'il avait formé. Il ne 
voidait pas trahir les intérêts de sa malheureuse pa<- 
trie y il voulait au contraire la servir en diminuant 
le nombre de ses.ennemis ; ainsi il voulait réuçsir à 
assurer la neutralité entre la France > la Hollande et 
l'Angleterre. Mais en même temps il voulait^ aprèa 



UVRfi TH. CHAP. XIV. 3g5 

sbToir rendu ce dernier service à la France , se déli- 
vrer de rapparenee de partager le crime de ses cotor 
patriotes , et cesser de combattre pour des tyrans 
absurdes y qu'il aurait voulu pouvoir punir y bien 
loin d appuyer leur hideuse tyrannie. Il comptait 
donc ne pas revenir à Anvers^ se retirer à La 
Haye , et de-là donner un manifeste pour justi^ 
fier son émigration; il expliqua une partie de ses 
sentimens dans une lettre particulière à de Maulde. 
Cette lettre fut communiquée aux deux ministres , 
qui prièrent de Maulde de leur en laisser prendre 
eopie ; mais il ne voulut pas le leur permettre , n'y 
étaiitpas autorisé par son ami. Il remit seulement 
à milord Auckland une réponse du général, qui 
kii mandait qu'il recevrait avec plaisir, la nouvelle 
du succès de sa démarche auprès de sa cour. ' 
. Dans le temps où la négociation était avancée à 
ce point et promettait une issue favorable , lors- 
que le général Dumôuriez se flattait d'être délivré' 
du joug insupportable pour son ame , de comman- 
der et de combattre pour des tyrans >avec la sûreté 
d'être un jour la victime de leur ingratitude, de 
leur injustice et de leur cruauté, quels que fussent 
ses succès , il reçut le 7 , par les papiers publics , 
la nouvelle de la déclaration de guerre contre l'An- 
gleterre et la Hollande, décrétée à la séance du 
i*^'^ février, sur le rapport de Brissot, au nom du 
comité diplomatique. Cette nouvelle lui ôta. tout 
eâpoir ; eHe était inattendue. Il n'était parti de Pa- 
m' que le 26 janvier, il n'était arrivé à Anvers quc^ 
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le 2 février ; Le Bran.n avait pas attendu de ses noir* 
velles y ni de celles delà négociation de de Manlde/ 
mais il semblait que ce ministre eût précipité le 
rapport du renvoi de Chauvelih par ordre du roi 
d'Angleterre , pour exciter la fureur de Fimpru- 
dente Convention^ et mettre un obstacle insormon-* 
table à ce qu il avait concerté avec le général. 
Quant à Brissot^ il profitait de l'occasion pour in- 
sulter, comme à son ordinaire y les rois et les peu- 
ples , en quoi il était bien secondé par Barrère et 
par le parti des jacobins. Les deux factions se réun^ 
nirent pour prendre sans réflexion y sans délibéra- 
tion y sans discussion y le parti le plus violeM et le 
plus téméraire» La guerre fut déclarée y mais Le 
Brun n'envoya point de courrier au général Dumou- 
riez qui devait en porter tout le fardeau y et on 
s'embarrassa fort peu de savoir si on était ou si on 
n'était pas en état de se soutenir contre ces nouveaux 
ennemis. 

Le lendemain de cette nouvelle y de Maulde ar- 
riva de La Haye y apportant une seconde lettre de* 
milord Auckland, qui se félicitait d'avoir enfin reçu 
l'autorisation pour la conférence y qui restait fixée 
pour le lo , au Mordyck. Le général lui envoya uu 
courrier pour.lui mander qu'il n'était plus question 
de négocier ; qu'à la vérité la déclaration de guerre 
. était un peu brusque y mais que le ministère an- 
glais y avait donné lieu , i* en ne rendant pas deux 
vaisseaux chargés de grains y arrêtés dans les .ports 
d'Angleterre , et réclamés vainement par le minis- 
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tère français ; 2* en chassant ignominiensement le 
aiinistre de France de Londres et du royaume 
<]ans le moment d'une négociation ; 5" en faisant 
publier par lui , milord Auckland, -le 2 février, une 
adresse aux états-généraux, outrageante pour la 
nation française , et équivalente à une déclaration 
de guerre. 

Le général avait d'autres reproches aussi graves 
à faire à Vàn-Spiegel, a qui il avait demandé vai- 
nement la liberté du colonel Micoud , Français qui, 
ayant gagné un procès considérable contre un né- 
gociant, avait été mis ensuite .en prison, par Ife 
crédit de ce négociant , sur. l'accusation vague d'a- 
voir parlé trop librement sur les matières du gou*- 
vemement. Van-Spiegel avait laissé chasser d'Ams- 
terdam la troupe de comédiens français , sans même 
leur laisser le temps d'être payés de ce qui leur 
était dû. Il avait laissé insulter, par les émigrés ,. 
I>Joël, ministre de France, et Thinville, secré- 
taire d ambassade , et les avait ensuite expulsés 
ignominieusement. Les émigrés étaient en armes 
et en uniformes à La Haye. Enfin, on y faisait 
éclater iippunément la plus grande haine contre la 
France. 

Il est certain que la conduite des cours de Saint- 
James et de La Haye est inexcusable , puisqu'au 
milieu d'une négociation entamée , d'après les pu- 
yertures faites par elles-mêmes avec le général Du- 
jnouritîz qu'elles avaient demandé pour v négocia- 
teur , elles provoquaient l'irascibilité et l'impa- 
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tience in^litiqae de la Ck>nTe]itîan nationale > 
qu'elles connaissaient incapable de se tenir dan& 
les bornes du bon sens et de Féquifé. On peut donc 
leur reprocher, autant qu'aux Français, tous les 
maux qui résultent de cette guerre qui n'est pad 
près de fiair , et qui sera la source d'autres guerres 
iuterminables. 

On peut dire que la Providence a réuni tous les 
peuples de l'Europe pour punir les crimes énor- 
jHes commis par la nation française, et peut-être 
pour les punir eux-mêmes par les calamités qu'ils 
auront à souffrir ayant d'y réussir , ce qui sera long^ 
coûteux et sanglant. Les esprits forts de l'Assem-' 
blée ( et ce sont les plus ignorans et les plus scélé* 
rats , parce que ce n'est pas par philosophie qu'ils lé 
sont devenus, mais pour s'étourdir sur leurs crimes, 
en mettant leur esprit d'accord avec leur ame ), ont 
regardé comme une capucinade ce que le généra) 
leur a dit sur la ï^rovidence dans sa fameuse .lettre 
du 1:2 mars ; il a à leur répondre que là Pi^o^-* 
dence nous laisse le libre arbitre de faire le bien 
ou le mal, de prendre un bon ou un mauvais parti ; 
mais que de ce premier choix , qui est la cause , 
résultent nécessairement les effets, bonsou mau<- 
vaiâ; que ce qui est juste est seul vrai ; que ce 
qui est injuste est la preuve d'également et de 
fausseté dans l'esprit; qu'ainsi, surtout en fait 
de gouvernement , * le juste conduit les nations au 
bonheur., l'injuste au malheur ; que, lorsqu'une na- 
tion est frappée de Tesprit de vertige, comme la 



nôtre efi donne Fexempb y tons ses projets ^ toutes 
ses actk>ns tendent à sa ruiné j que la même frdné-*' 
sie qui lui a fait commettre le crime inutile de tuef 
ILioms XVI et de traiter su fàinille comme un 
troupeau de vils esclaves , lui a dicté le décret, 
aussi injuste que maladroit , du i ^ décembre , qui 
a aliéné contre elle tous les peuples qui lui étaient 
précédemment attachés ; lui a inspiré ses divisions, 
ses délations , ses massacres ^ ses déprédations , sa 
démocratie outrée , sou sans-culottisme , son /^»* 
cobinismey son insouciance sur le lïoittbre dé ses 
<rennemis , et sur le$ moyens à prendre pour leur 
résister , enfin son anarchie et sa désorganisation 
totale 5 qui sont le commencement de son châti- 
ment j car depuis que la France s'est déclarée répu- 
blique f elle est devenue la contrée la plus malheu-^ 
reuse que présentent les annales anciennes et mo- 
tlemeà du monde entier. ^ 

On termiïiera ce livre par une réfleîdon doulou- 
reuse sur l'état où la France $'est rédtijte par ^çê 
propres fureurs. Elle avait créé en trèSrpeft de 
temps une constitution imparfaite, mais fô*t bettç^ 
que tous les peuples de l'Europe ont admirée , et 
que beaucoup ont enviée. Toutes les factions , -eh 
se déchirant , ont été d'accord pour la détruire j la 
cour, dans l'espoir de recouvrer son despotisme et 
ses abus ; les* jacobins , dans Fespoir d'abattre en- 
tièrement la royauté, si nécessaire aux Français. 
Tout le monde loue cette constitution , les Fran- 
çais seuls la blâment et la rejettent. Ils ne la con- 
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naissent pas y puisqu'elle n'a jamais été pratiquée 
en France ; ils ne peuvent pas la juger puisqu'ils ne 
la voient qu au travers de leurs passions furieuses. 
Français^ de quelque, faction que vous soyez , 
émigrés, jacobins 9 royalistes^ républicains, quel 
que soit le parti qui triomphe, son bonheur ne sera 
pas de longue durée s'il n'en revient pas à cette 
constitution , qui modifie le pouvoir qui gouverne 
et lui trace ses devoirs • Les uns ont voulu déifier 
la royauté , les autres ont commencé par l'avilir, et 
Tout ensuite abolie ; elle sera rétablie ; mais puis- 
que deux factions agiront toujours autour d'elle, 
l'une pour l'égarer en exagérant son pouvoir, l'au- 
tre pour l'abattre en annulant son autorité , on ne 
peut attendre que les plus affreuses calamités de 
quelque côté que penche la victoire, à moins que le 
roi lui-même , éclairé par la catastrophe de son 
prédécesseur , n'appelle à son secours cette consti- 
tution salutaire pour en faire son ^pui et son 
égide , et pour s'imposer à lui-même une barrière. 
Un peuple libre ne peut reconnaître de puissance 
que dans la loi , et le roi d'un tel peuple , pour 
être heureux , doit être le premier sujet de cette di- 
Tinité bienfaisante* 
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Note ( A ) , page 68. 

Mémoire au roi de Prusse, 

( Od reconnàttra facilement dans ce Mémoire Tesprit de répubUca- 
«lisme outré que devait laisser paraître alors un général de la Conven- 
lion. Dumouriez eût été sur-le-champ déclaré coupable si , en félicitant 
Ja France de Tabolition de la royauté ^ iln^eût pas mis en oubli la sa- 
gesse de Charles V, les vertus de Louis XII et la grandeur de Louis XIV.) 

•Cl IJA nation française a décidé immuablement son sort ; des puis- 
sances étrangères ne peuvent se refuser à cette assertion vraie. Ce 
n'est plus r Assemblée nationale dont les pouvoirs étaient restreints, 
dont les actes devaient être ou confirmés ou abrogés pour avoir 
force de loi: qui n'avait qu'un pouvoir contesté ; qui pouvait pas* 
sev pour usurpatrice , et qui a eu la sagesse d'appeler toute la 
nation , et de demander elle-même aux quatre-vingt-trois dép^r- 
temens la cessation de son existence, et son remplacement par 
iine représentation revêtue de tous les pouvoirs et de la sou** 
veraineté entière du peuple français, autorisée parla constitution 
même^ sous le nom de Convention nationale. 

» Cette assemblée , dès sa première séance , entraînée par un 
mouvement spontané, qui est le même jdans toutes les. parties .de 
l'empire, a décrété labolition de la royauté. Le décret est reçu 
partout avec allégresse; partout on l'attendait avec la plus grande 
impatience ; partout enfin il accroît l'énergie , et il serait actuel- 
lement impossible de ramener la nation à relever un trône que les 
cnmes qui l'entouraient ont renversé. » 

» Il faut donc nécessairement regarder la France comme une 
république , puisque la nation entière a déclaré l'abolition de la 
monarchie; cette république , il faut ou la reconnaître ou la com- 
battre. 

» Les puissances armées contre la France n'avaient aucun droit 
de s'immiscer dans les débats de la nation assemblée , sur la forme 

TOMB m. 2JS 
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(le son gouYernement. Ancuoe poissanca n'a le droit d'imposer 
des lois & une aussi grande nation. Aussi ont-elles pris le parti de 
déployer le droit du plus forti Mais qu*en est-il résulte ? La na- 
tion ne &it que s'irriter davantage ; elle oppose la force à la force , 
et certainement les avantages qu'ont obtenus les nombreuses trou- 
pes du roi de Prusse et des alliés sont très-peu considérables. La 
résistance qu*il rencontre, et qui se multiplie à mesure qu'il 
avance , est trop grande pour ne pas lui prouver que la conquête 
de la France , qu'on lui a présentée comme très-aisée , est absolu- 
ment impossible. Quelle que soit la différence des principes entre 
le monarque respectable dont on a égaré l'opinion , et le peuple 
français , lui et ses généraux ne peuvent plus regarder ce peuple 
ni les années qui lui résistent comme un amas de rebelles. 

» Les rebelles sont ces nobles insensés, qui, après avoir opprimé 
si long-temps le peuple sous le nom des monarques dont ils ont eux- 
mêmes ébranlé le trône , ont acbevé les disgrâces de Louis XVI, 
en prenant les armes contre leur propre patrie, en remplissant 
l'Europe de leurs propres mensonges et de leurs calomnies, et eu 
devenant, par leur conduite aussi folle que coupable^, les ennemis 
les plus dangereux de Louis XYI et de leur pays ; }'ai moi-même 
entendu plusieurs fois Louis XYI gémir sur leurs crimes et sur 
leurs cbimères. 

» Je &isîuge le roi de Prusse et son armée entière, de la conduite 
de ces dangereux rebelles. Sont-ils estimés ou méprisés ? Je ne 
demande pas la réponse à cette question ; je la sab. Cependant ce 
sont ces bommes qu'on tolère à l'armée prussienne , et qui en font 
l'avant-garde avec un petit nombre d'Autrichiens aussi barbares 
qu'eux (i). 

» Venons à ces Autrichiens. Depuis le funeste traité de 1756, la 
France , après avoir sacrifié ses alliances naturelles, ét^it devenue 
la proie de l'avidité de la cour de Vienne; tous nos trésors ser- 
vaient à assouvir l'avarice des Autrichiens, i^ssi, dès le commen- 
cement de notre révolution , dès l'ouverture des Assemblées na- 
tionales, sous le nom d'états-généraux , les intrigues de la cour de 
• 

(1) IHons ne laissoDS eobsister ce passage que pour ne point altérer 
une pièce historique. Ecrit dans le laneage do temps , il prouve à quelle 
violente exagération, à quel excès d*iojuslice peut entratoer la chaleur 
de Pesprit de parti. {Jfote des nmit^. étUi. ) ' 
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Yienne se. mulliplièi*eiit pour égarer la natk>n sur ses yraîs inté- 
rêts, pour tromper un roi malkeureux et mal entoure, et enfin 
pour le rendre parjure. 

» C'est à la cour de Vienne que Louis XYI doit sa déchéance. 
Qu*a fait cette cour , dont la politique tortueuse est trop subtile 
pour développer une conduite franche et courageuse? Elle 
a peint les Français comme des monstres , pendant qu*elle-même 
et les coupables émigrés payaient des agitateurs, des conspirateurs» 
et entretenaient , sous toutes les formes possibles , la plus affreuse 
discorde. 

» Cette puissance , plus formidable à ses alliés qu'à ses ennemis , 
nou& a attiré une grande guerre contre un roi que nous estimons , 
contre une nation que nous aimons et qui nous aime ; ce renverse- 
ment de tous les principes politiques et moraux ne peut pas durer. 

» Le roi de Prusse connaîtra un jour tous les crimes de l'Autriche , 
dont nous avons les preuves, et il hi livrera à notre vengeance. Je 
peux déclarer à l'univers entier que les armées réunies contre les 
forces qui nous envahissent , ne peuvent pas se résoudre à regar- 
der les Prussiens coffiroe leurs ennemis , ni le roi de Prusse comme 
l'instrument de la perfidie et de la vengeance des Autrichiens et 
des émigrés. Us ont une idée plus noble de cette courageuse na- 
tion , et d'un roi qu'ils se plaisent à croire juste et honnête homme. 

» Le roi , dit-on , ne peut abandonner ses alliés. Sont-ils dignes 
de lui ? Un homme, qui se serait associé avec des brigands, aurait- 
il le droit de dire qu'il ne peut pas rompre cette société? U ne peut 
pas , dit-on , rompre sou alliance : sur quoi est-elle fondée ? Sur 
des perfidies et des projets d'envahissement. 

» Tels sont les principes d*après lesquch le roi de Prusse et la na- 
tion française doivent raisonner pour s'entendre. 
• » Les Prussiens aiment la royauté , parce que , depuis le grand" 
électeur , ils ont eu de bons rois , et que celui qui les conduit est 
sans doute digne de leur amour. 

» Les Français ont aboli la royauté, parce que, depuis l'immortel 
Henri IV ^ ils n'ont cessé d'avoir des rois faibles ou orgueilleux , 
ou lâches , ou gouvernés par des maîtresses , des confesseurs , des 
ministres insolens ou ignorans, des courtisans vils et brigands, 
qui ont affligé de toutes les calamités le plus bel empire de l'univers. 

» Le roi de Prusse a l'ame trop pure pour ne pas être frappé de 
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ces Tërttës ; je les lui présente pour rintérét de sa gloire, et surtout 
pour l'intérêt de deux nations magnanimes , dont il peut d*un mot 
assurer le bonheur ou le malheur ; car , bien certain de résister à 
ses armes, bien certain qu'aucune puissance ne peut venir à bout 
de conquérir la France, je frémis en pensant au malheur affreux 
de Toir nos plaines jonchées des cadavres de deux nations estima- 
bles, pour une vaine idée de point d'honneur, dont un jour le roi 
lui-même rougirait en voyant son armée et son trésor sacrifiés à 
un système de perfidie et d'ambition qu'il ne partage pas , et dont 
il est la dupe« 

» Autant la nation française , devenue républicaine, est violente 
et capable de tous les efforts quelconques contre ses ennemis , au- 
tant elle est aimante et généreuse envers ses amis. Incapable de 
courber la tête devant des hommes armes , elle donnera tous ses 
secours , son sang même pour un allié généreux ; et s'il fut une 
époque oii l'on ait pu compter sur l'affection d'une nation , c'est 
celle oh la volonté générale forme les principes invariables d'un 
gouvernement ; c'est celle où les traités ne sont plus soumis k la 
politique astucieuse des ministres et des courtisans. Si le roi de 
Prusse consent à traiter avec la nation française , il se fera un allié 
généreux , puissant et invariable ; si l'illusion du point d'honneur 
l'emporte sur ses vertus , sur son humanité , sur ses vrais intérêts, 
alors il trouvera des ennemis dignes de lui , qui le combattront 
avec regret, mais à outrance , et qui seront perpétuellement rem- 
placés par des vengeurs , dont le nombre s'accroît chaque jour , et 
qu'aucun effort humain n'empêchera de vivre ou mourir libres. 

» Est-il possible que, contre toutes les règles de la vraie politique, 
de la justice éternelle et de l'humanité, le roi de Prusse consente k 
être l'exécuteur de la volonté de la perfide cour de Vienne; sacrifie 
sa brave armée et ses trésors k l'ambition de cette cour , qui , dans 
une guerre qui lui est directe , a la finesse de compromettre ses 
alliés , et de ne fournir qu'un faible contingent , pendant qu'elle 
seule, si elle était généreuse et brave, devrait en supporter tout le 
• poids ? Le roi de Prusse peut jouer en ce moment le plus beau rêk 
qu'aucun roi puisse .jouer. Lui seul a eu des succès, il a pris deux 
villes ; mais il ne doit ses succès qu'à la trahison et à la lâcheté. 
Depuis lors , il a trouvé des hommes libres et courageux , à qui il 
n'a pu refuser son estime. Il en trouvera encore un [dus grand 



nombre ; car Tarmëe qui arrête sa marche grossit tous les jours ; 
elle est pure , animée d'un seul esprit; elle est purgée des traîtres , 
4es lâches qui ont pu faire croire que la conquête de la France ëtak 
facile y et bientôt , au lieu de se détendre, elle attaquera , si une 
négociation raisonnable ne met pas une distinction entre le roi et 
son armée que nous estimons, et les Autrichiens et les émigrés que 
nous méprisons. Il est temps qu'une explication franche et pure 
termine nos discussions , ou les confirme , et nous fasse connaître 
nos vrais ennemis. Nous les combattrons avec courage , nous som- 
mes sur notre sol , nous avons à venger les excès commis dans no» 
campagnes, et il faut bien se persuader que la guerre contre des 
républicains , fiers de leur liberté , e^t une guerre sanglante , qui 
ne peut finir que par la destruction totale des oppresseur» ou des 
opprimés. < 

» Cette terrible réflexion doit agiter le cœur d'un roi humain et 
i uste : il doit juger que , bien loin de protéger par les armes le sot t 
de Louis XYI et de sa famille, plus il restera notre ennemi , pUis 
il aggravera leurs calamités. 

» J'espère , en mon particulier, que le roi , dont je respecte les 
vertus , et qui m'a fait donner des marques d'estime qui m'hono- 
rent , voudia bien lire avec attention cette note .que me dicte l'a- 
raour de rbumanité et de ma patrie. Il pardonnera la rapidité et 
l'incorrection du style de ces* vérités à un vieux soldat, occupé plus 
essentiellement encore des opérations militaires qui doivent déci- 
der du sort de cette guerre. 

M Le général en chef de l'armée du Nord , 

» DUMODRIEZ. » 

ISoiQ ( B ) , page 1 1 o. 

Discours de Dumouriez à la Conuentlon nationale. { Séance du 

10 octobre /79a.) 

La liberté triomphe partout; guidée par la philosophie , elle 
pafoourra l'univers; elle s'asseoira sur tous les trôncâ, après avoir 
écrasé Le despotisme , après avoir éclairé les peuples. 

Les lois constitutionnelles , auxquelles vous allez travailler, se- 
rontla base dubonbeur etde la fraternité des nations. Cette guerre-ci 
fera )a demièré, et les tyrans et les privilégiés , trompés dans leurs 
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criminels calculs , seront les seules victimes de cette latte da pou- 
Toir arbitraire contre la raison. L*armëe, dont la confiance de la na- 
tion m*avait donné la conduite^ a bien mérité de la patrie; réduite, 
lorsque ]e lai jointe, le a8 août, à soixante-dix mille hommes; 
désorganisée par des traîtres que le châtiment et la honte pour- 
suivent partout , elle n*a été effrayée ni de la discipline , ni des 
menaces, ni de la barbarie, ni des premiers succès de quatre-vingt 
mille satellites du despotisme. Les défilés de la forât d*Argoneont 
été les ihermopyles oii cette poignée de soldats de la liberté a pré- 
senté , pendant quinze jours, à cette formidable armée , une résis- 
tance imposante. Plus heureux que les Spartiates , nous avons été 
secourus par des armées animées du même esprit , auxquelles nous 
nous sommes joints dans le camp inexpngnable de Sainte-Mcne- 
liould. Les ennemis, au désespoir, ont voulu tenter une attaque qui 
ajoute une nouvelle victoire à la carrière militaire de mon collègue 
et mon ami Kellcrmapn. 

Dans ce camp de Saiute-Menchould, les soldats delà liberté ont 
déployé d'autres vertus militaires , sans lesquelles le courage même 
peut être nuisible : la confiance en leurs chefs, l'obéissance, la 
patience et la persévérance. Cette partie de la république française 
présente im sol aride, sans eaux et sans bois. Les Allemands s'en 
souviendront, leursang impur fécondera peut-être cette terre ingrate 
qui eu est abreuvée ; la saison était très-pluvieuse et très-froide ; 
nos soldats étaient mal habillés , sans paille pour se coucher , sans 
couvcitures , quelquefois deux jours sans pain , parce que la posi- 
tion de l'ennemi obligeait les convois à de longs détours , par des 
chemins de traverse très - mauvais en tout temps , et gâtés par 
les pluies continuelles; car je dois rendre justice aux régisseurs 
des vivres et des fourrages, qui, malgré tous les obstacles des mau- 
vais chemins et de la saison pluvieuse , des mouvemens imprévus, 
ou que j'étais obligé de cacher , ont entretenu l'abondance autant 
qu'il leur a été possible ; et je suis bien aise de publier qne c'est à 
leurs soins que l'on doit la bonne santé du soldat. (On applaudit. ) 
Jamais je ne les ai vus murmurer. Les chants et la joie auraient fiiit 
prendre ce camp terrible pour un de ces camps de plaisance oîi le 
luxe des rois rassemblait autrefois des automates enrégimentés 
pour l'amusement de leurs maîtresses et de.ieurs enfans; l'espoir 
de vaincre soutenait les soldats de la liberté ; leurs; fatigues ,■ leurs 
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priratioDS ont été récompensées ; Tennemi a succombé sons la 
faim , la misère et les maladies. Cette armée formidable fuit , dimi- 
nuée de moitié. Les cadavres et les chevaux morts jalonnent la 
route. Kellérmann les poursuit avec plus de quarante mille hom- 
mes , pendant qu'avec un pareil nombre , je marche au secours du 
département du Nord , et des malheureux et estimables Belgeâ et 
Liégeois. 

Je ne suis venu passer quatre jours ici que pour arranger , avec 
le conseil exécutif , les détails de cette campagne d'hiver. J'en pro-. 
fite pour vous présenter mes hommages. Je ne vous ferai point de 
nouveaux sermens ; je me montrerai digne de commander aux en- 
fans de la liberté, et de soutenir les lois que le peuple souverain va 
se faire à lui-même par votre organe. 

Noie iC)jpag€ i5o. 

Maniftste du général Dumouriez au peuple de la Belgique. De 

yalenciennes y le !^ octobre 1793. 

Brave nation belge , vous avez levé avant nous Tétendard de la 
liberté ; mais trompée par ceux de vos concitoyens eu qui^ vous 
aviez placé votre confiance; abusée par les perfides insinuations des 
cours auxquelles vous vous étiez adressée , ou qui s'étaient mêlées 
dans vos affaires , uniqui^ment pour vous agiter, pour embarrasser 
votre despote , et pour vous livrer ensuite à sa vengeance ; victime 
de la politique insidieuse et cruelle de toutes les cours de l'Europe , 
et particulièrement de celle de France , qui regardait votre liberté 
comme le dernier coup porté au despotisme qu'elle voulait rétablir 
sur nous ; non-seulement vous n'avez reçu aucun secours efficace 
des Français, vos voisins, mais vous avez été abandonnée et trahie 
même par les Français , lorsqu'ils sont entrés dans vos provinces. 

n fallait que la France eût triomphé du despotisme, en abattant 
la royauté ; il fallait qu'établie en république , elle eût triomphé 
des satellites des despotes , et que les nombreuses armées fussent 
venues se fondre devant les légions des hommes libres , et qu*eux- 
mêmes les poursuivissent jusque dans leur propre territoire , pour 
qtie vous pussiez prendre une entière confiance dans la républi- 
que française et dans les armées qu'elle envoie à votre secours. 
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Nous entrons incessamment sur votre territoire ; nous j entrons 
pour vous aider à planter Tarbre de la liberté, sans nous mêler en 
rien de la constitution que vous voudrez adopter. Pourvu que vous 
établissiez la souveraineté du peuple et que vous renonciez à vivre 
s6us les despotes quelconques , nous serons vos frères, vos amis et 
vos soutiens. Nous respecterons vos propriétés et vos lois. La plus 
exacte discipline régnera dans les armées françaises. 

Nous entrerons dans vos provinces pour y poursuivre les barbares 
Autrichiens, qui ont commis dans le département du Nord les 
excès les plus atroces. Nos justes armes seront très-sévères contre 
ces indignes soldats du' despotisme. Tous avez aussi des injures, 
des violences et des crimes à venger. Joignez-vous à nous pour que 
nous ne confondions pas les Belges avec les Allemands , dans le 
cas oii , par apathie , vous les laisseriez maîtres de vos villes , que 
nous serions obligés de bombarder et de brûler , pour détruire 
cette horde barbare qu'il vous est facile de chasser à jamais , si 
vous joignez vos ai'mes aux nôtres. 

Belges, nous sommes frères: notre cause est la même, vous 
avez donné trop de preuves de votre impatience pour le joug , 
pour que nous ayons à craindre d'être obligés de vous traiter en 
ennemis. 

Extrait de la proclamation du général Dumouriez à son armée. 

Généraux, officiers , soldais , fiers républicains, vous tous mes 
liraves camarades , nous allons entrer dans la Belgique pour re- 
pousser les ennemis barbares et les perfides émigrés^ et les en 
chasser. 

Entrons dans ces belles provinces comme des amis , des frères 
et des libérateurs ; montrons de la clémence envers les prisonniers 
de guerre , et de la fraternité envers les habitans du pays. 

y Note (l^)ipage 261. 

Lettre du général Dumouriez à la Convention nationale. 

Louvain , 1 1 mars 1793. 

Citoyen président, le salut du peuple est la loi suprême .je viens 
de lui sacrifier une conquête presque assurée, en quittant la por- 
tion victorieuse de l'armée prête a entrer dans le cœur de la Hol- 
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lande^ pour venir tiu secours de celle qui vient d'essuyer un re- 
vers qu'on doit à des causes physiques et morales, que je vais vouf 
développer avec cette franchise qui est plus nécessaire que jamais, 
€t qui eût toujours opéré le salut de la république, si tous les 
agens qui la servent l'eussent employée dans les comptes qu'ils 
rendaient , et si elle eût toujours été écoutée avec plus de corn pi ai- 
sance que la flatterie mensongère. 

Vous savez, citoyens représentans, dans quel état de désorga- 
nisation et de souffrance les années de la Belgique ont été mises 
par un ministre et par des bureaux qui ont conduit la France sur 
le penchant de sa ruine. Ce ministre et ces bureaux ont été cban* 
gés; mais bien loin de les punir, Pache , Hasscnfralz sont pris>é<( 
à la place importante de la mairie de Paris, et dés-lors la capita!<; 
a vu se renouveler, dans la rue des Lombards, des icèna ''c sang 
et de carnage. 

Je vous ai présenté, au mois de décembre, dans quatre mé- 
moires, les griefs qu'il fallait redresser ; je vous ai indiqué les 
seuls moyens qui pouvaient faire cesser le mal, et rendre à nos 
armées toute leur force, ainsi qu'à la cause de la nation toute la 
justice qui doit être son caractère. Ces mémoires ont été écarté* ; 
vous ne les connaissez pas : faites-vous les représenter, vous y 
trouverez la prédiction de tout ce qui nous arrive; vous y trou- 
verez aussi le remède aux autres dangers qui nous environnent et 
qui menacent notre république naissante. Les armées de k Bel- 
gique , réunies dans le pays d'Aix-la-ChapcUe et de Liège, y ont 
souffert tous les genres de besoin sans murmures, mais en per- 
dant continuellement par les maladies et les escarmouches contre 
l'ennemi , par labandon de quantité d'ofliciers et de soldats, plus 
de la moitié de leurs forces. 

Ce n'est que depuis l'entrée du général Beurnonviile dans le 
ministère, qu'on commence à s'occuper de sou recrutement et de 
ses besoins ; mais il y a si peu de temps, que nous éprouvons en- 
core tout le fléau désorganisateui* dont nous avons été les victimes. 
Telle éuit notre situation, lorsque, le i'^'* février , Vous avez 
cru devoir à l'honneur de la nation, la déclaration de guerre contre 
TAngleterre et la Hollande. Dès-lors j ai sacrifié tous mes cha- 
grins ; je n'ai plus pensé à ma démission que vous trouverez con- 
signée dans mes quatre mémoires ; je ne me suis occupé que des 
TOME m. ai 
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«énormes dangers et du salut de ma patrie ; j 'ai cherche à préyenîr 
les ennemis, ^t cette -armëe souffrante a ouhiië tous ses maux pour 
attaquer la Hollande. Pendant qu'avec de nouvelles troupes arrii- 
vëes de France, \e prenais Bréda, Klundert et Gertruydenberg ^ 
me préparant à pousser plus loin ces conquêtes , l'armée de la Bel- 
gique , conduite par des généraux remplis de courage et de ci- 
visme , entreprenait le bombardement de Maëstricht. 

Tout manquait pour cette expédition ; le nouveau régime d'ad— 
roinistration n'éiait pas encore établi. L'ancien était vicieux et 
criminel ; on regorgeait de numéraire , mais les formes nouvelles 
qu'on avait mises à la trésorerie nationale, empêchaient qu'aucune 
partie du service ne reçût d'argent. Je ne puis pas encore détailler 
les causes de Téchec qu'ont reçu nos armées, puisque je ne fais que 
d'arriver ; non^-seulement elles ont abandonné l'espoir de prendre 
Maëâtricht , mais elles ont reculé avec confusion et avec perte ; les 
magasins de toute espèce, qu'on commençait à ramasser à Liège , 
sont devenus la proie de l'ennemi , ainsi qu'une partie de l'artil- 
lerie de campagne et des^ bataillons. Cette retraite nous a attiré de 
nouveaux ennemis ; et c'est ici que je vais développer les causes 
de nos maux. 

Il a existé de tout temps , dans les événemens humains, une ré- 
compensedes vertus et une punition des vices. Les particuliers peu- 
vent échapper à celte providence qu'on appellera comme on vou- 
dra , parce que ce sont des points imperceptibles ; mais parcourez 
l'histoire, vous y verrez que les peuples n y échappent jamais. Tant 
que notre cause a été juste , nous avons vaincu l'ennemi ; dès que 
1 avarice et l'injustice ont guidé nos pas , nous nous sommes dé- 
truits''nous>mêmes , et^nos ennemis en profitent. 

On vous flatte , ou vous trompe ; je vais achever de déchirer le 
bandeau. On a fait éprouver aux Belges tous les genres de vexa- 
tions; on a violé à leur égard les droits sacrés de la liberté, on a in- 
sulté avec impudence leurs opinions religieuses , on a profané par 
un brigandage très-peu lucratif , les instrumens de leur culte ; on 
vous a menti sur leur caractère et sur leurs intentions; on a 
opéré la réunion du Hainaut à coups de sabres et de fusils; 
celle de Bruxelles a été faite par une vingtaine d'hommes qui ne 
pouvaient trouver d'existence que dans le trouble, et par quelques 
hommes de sang qu'on a rassemblés pour intimider les citoyens . 
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Parcourez Thistoire des Pays-Bas , vous trouverez que le peuple 
de la Belgique est bon, franc, brave et impatient du joug« Le duc 
d'Albe, le plus cruel des satellites de Philippe II, en a fait périr 
dix-huit mille par la main des bourreaux. Les Belges se sont 
vengés par trente ans de guerres civiles , et leur attachement à la 
religion de leurs pèreS a pu seul les faire rentrer sous le joug 
espagnol. 

Yos finances étaient épuisées, lorsque nous sommes entrés dans 
la Belgique; votre numéraire avait disparu ou s*achetait au poids 
de For. Cambon, qui peut être un honnête citoyen, mais qui cer- 
tainement est au-dessous de la confiance que vous lui avez donnée 
pour la partie financière, n'a plus vu de remède que dans la pos- 
session des richesses de cette fertile contrée. Il vous a proposé le 
fntal décret du i5 décembre; vous Tavez accepté unanimement^ et 
cependant chacun de ceux d'entre vous , avec qui j'en ai parlé , 
m'a dit qu'il le désapprouvait, et que ce décret était injuste. Un de 
mes quatre mémoires était dirigé contre ce décret ; on ne l'a pas 
]uà l'Assemblée. Le même Cambon a cherché à rendre mes remon- 
trances odieuses et criminelles, en disant à la tribune que j'appo- 
sais un veto sur le décret de l'Assemblée ; vous avez confirmé ce 
décret par celui du 3o décembre ; vous avez chargé vos commis- 
saires de tenir la main à son exécution. D'après vos ordres, le pou- 
voir exécutif a envoyé au moins trente commissaires; le choix en 
est très-mauvais, et à l'exoeption de quelques gens honnêtes, qui 
sont peut-être regardés comme des citoyens douteux, parce qu'ils 
cherchent à mitiger l'odieux de leurs fonctions, là plupart sont 
ou des insensés , ou des tyrans , ou des hommes sans réflexion , 
qu'un zèle brutal et insolent a conduits toujours au-delà de leurs 
fonctions. 

Les agens de la tyrannie ont été répandus sur la surface entière 
de la Belgique; les commandans militaires, par obéissance au dé- 
cret, ont été obligés d'employer, sur leur réquisition , les forces qui 
leur étaient confiées ; ces exacteurs ont achevé d'exaspérer Tame 
des Belges. Dès-lors la terreur et peut-être la haine ont remplacé 
cette douce fraternité qui a accompagné nos premiers pas dans la 
Belgique; c'est au moment de nos revers que nos agens ont dé- 
ployé le plus d'injustice et de violence. 

Vous avez été trompés sur la réunion à la France de plusieurs 
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parties de ia Belgique. Vous raver^cnie volontaire , parce quW 
TOUS a meuti. Dès-lors vous avez cru pouvoir enlever le superflu de 
l'argenterie des églises, pour subvenir sans doute aux frais de la 
guerre. Vous regardiez dès-lors les Belges comme Français ; mais 
quand même ils l'eussent été, il eût encore fallu attendre que 
l'abandon de cette argenterie eût été un sacrifice volontaire ; sans 
quoi , l'enlever par force devenait à leurs yeunk sacrilège. C'est 
ce qui vient d'arriver. Les prêtres et les moines ont profité de cet 
acte imprudtnt, et ils nous ont regardés comme des brigands qui 
fuient, et partout les communautés des villages s'arment contre 
nous. Ce n'est point ici une guerre d'aristocratie: car notre révo- 
lution favorise les babitans des campagnes , et cependant ce sont 
les babitans des campagnes qui s'arment contre nous, et le tocsin 
sonne de toutes parts. C'est pour eux une guerre sacrée ; c'est pour 
nous une gueiTe criminelle. Nous sommes en ce moment envi- 
ronnés d'ennemis; vous le verrez par les rapports que j'envoie au 
ministre de la guerre ; vous verrez en même temps les premières 
mesures que la nécessité m'a forcé de prendre pour sauver l'ar- 
mée française , Tbonneur de la nation , -^e la république elle- 
nâeme* # 

Keprésentaus de la nation, j'invoque votre probité et vos de- 
voirs > j'invoque les principes sacrés expliqués dans la déclaration 
des droits del'bomme, et j'attends avec impatience votre décision. 
£n ce moment, vous tenez dans vos mains le sort de Te^npire , et 
je suis persuadé que la venté et la vertu conduiront vos décisions, 
et que vous ne soufirirez pas que vos armées soient souillées par 
le crime^ et en deviennent les victimes. 

Le général en chef, DUMOURIEZ. 
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